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			Une eau noire et glacée, sur quatre-vingt-deux mètres de profondeur. Le « lac Bleu » ne méritait guère son nom par cette froide matinée d’octobre.

			Francis Créville, le capitaine des pompiers qui menait les recherches, sortit de la cabine de la vedette où il avait trouvé un relatif abri pour accueillir les trois plongeurs qui remontaient. Il espérait qu’ils avaient enfin repéré le cadavre. Quatre jours qu’ils ratissaient le fond du lac d’Annecy, à la recherche du plaisancier tombé de son pédalo le week-end précédent. Un accident comme il en arrivait une demi-douzaine chaque année. Un peu de redoux, une sortie sur les eaux qui paraissent calmes, un geste malheureux et on se retrouve à barboter. Avec l’approche de l’hiver, la température de l’eau chute et l’hydrocution est quasi automatique. Et on coule à pic dans un lac long de quatorze kilomètres et large de huit cents mètres par endroits. Plus d’un milliard de mètres cubes d’eau. Repérer un corps dans ces conditions relevait de la proverbiale aiguille dans une meule de foin : le seul moyen, c’est d’aller y batifoler, on est sûr de se faire piquer le cul.

			Mais chaque année des gens s’y noyaient, et l’on devait les chercher, quoi qu’il en coûte.

			Le premier plongeur à émerger fit un signe et le capitaine Créville devina qu’ils avaient découvert quelque chose. « Tant mieux », songea-t-il. Avec un peu de chance, ils pourraient tous se réchauffer à terre dans peu de temps.

			Ce en quoi il se trompait.

			Le plongeur fit quelques brasses vers le bateau. Dans son sillage, il traînait un corps.

			« Ouf » se dit le capitaine. « Nous voilà tranquilles. »

			Là encore, son analyse était erronée et il le devina quand il vit sortir le deuxième plongeur, une longue forme près de lui.

			— Merde ! jura le capitaine.

			Le troisième plongeur apparut à son tour. Et avec lui un troisième cadavre.

			— Putain, dit le capitaine.

			Une voix ironique au fond de son crâne lui susurra qu’ils n’avaient qu’à garder le plus gros et remettre les autres à l’eau, mais il l’ignora. Il y avait des règles à respecter, des règlements à appliquer, des procédures à suivre, des formulaires à remplir, des dizaines de formulaires, des centaines de formulaires… multipliés par trois.

			Une vague vint secouer le bateau et le troisième cadavre bascula sur le ventre, emporté par la houle. Dans son dos s’ouvrait une large blessure. Bien sûr, elle pouvait être le fait des créatures qui vivaient sous l’eau et se repaissaient de tout ce qui tombait à leur portée, mais dans une autre vie Créville avait servi sur divers fronts et il savait reconnaître une blessure par balle quand il en voyait une.

			Il rentra dans la cabine sans attendre que ses hommes regagnent le bord. Trois corps, cela regardait la gendarmerie. Et si les deux autres étaient également morts assassinés, cela signifiait qu’il allait passer les prochaines journées sur ce pont glissant, à attendre que ses hommes remontent toutes les saloperies que les vacanciers jetaient par-dessus bord, en quête de l’indice qui expliquerait comment ces trois cadavres avaient fini là.
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			La haute silhouette pataude de Gabriel Lecouvreur, dit le Poulpe du fait de la longueur peu courante de ses membres, s’encadra sur le seuil du Pied de Porc à la Sainte-Scolasse, le café-restaurant où il avait ses habitudes.

			— Entre Gabriel, lui cria Gérard retranché derrière le comptoir. Et ferme cette porte, ça fait des courants d’air.

			La salle était presque pleine, le mauvais temps qui régnait sur Paris depuis plusieurs jours y étant sans doute pour quelque chose.

			Gabriel s’exécuta et se dirigea vers sa table habituelle près de la vitrine, qui venait de se libérer. Malgré sa propension à refuser tout automatisme et tout ce qui pouvait de près ou de loin ressembler à une soumission à une quelconque dictature de la conformité, Gabriel avait ses habitudes, ses petites manies inconscientes. S’asseoir à cette table en faisait partie, et il aurait été chagriné de devoir traverser la petite salle pour s’installer contre le mur opposé.

			Ce fut donc avec la satisfaction de celui qui sait que tout est en ordre, que Gabriel prit place à « sa » table en attendant que Gérard lui apporte « sa » bière. Après quoi il ouvrit « son » Parisien.

			Gérard posa un bock devant lui.

			— Cheryl n’est pas là cette semaine ? Maria voulait se faire coiffer et on lui a dit qu’elle était absente.

			— Elle est à Annecy. En stage de coiffure ou un truc de ce genre. Quand elle va revenir, elle transformera Maria en star d’Hollywood.

			Gérard jeta un regard dubitatif à Maria : « Star d’Hollywood », c’était un peu ce qu’il avait pensé en la voyant la première fois. Mais ça remontait à plus de quarante ans. Et même si l’amour est aveugle, il devait bien convenir que le temps avait exercé son travail de sape sur la femme de sa vie. La transformer en pin-up demanderait plus qu’un stage de quelques jours. Malgré tout, la remarque sans méchanceté de Gabriel l’avait piqué et il voulut exercer une petite vengeance :

			— Si elle est à Annecy, elle va pouvoir s’entraîner sur les trois cadavres, ce sera toujours mieux que peigner la girafe !

			— Trois cadavres ? Quels cadavres ?

			— Bah, où t’étais ? T’as pas entendu parler de cette histoire ? Un touriste fait un tour en pédalo. Il tombe à l’eau. Qu’est-ce qui reste ? Trois cadavres qu’on repêche. On cherche toujours le sien, soit dit en passant. Mais les trois autres avaient chacun une balle de fusil dans le corps. « La police étudie toutes les hypothèses, mais penche pour un triple homicide », selon des sources proches de l’enquête, comme on dit.

			Gabriel fronça les sourcils, étonné qu’une telle histoire ait pu lui échapper. Mais, depuis quelques jours, il ne se sentait plus trop le goût à rien. Il avait erré dans Paris, passé des journées entières au cinéma à enchaîner film sur film avant de rentrer dans son hôtel du moment pour regagner une chambre sans âme, ni personne pour l’attendre. Il refusait de l’admettre, mais Cheryl lui manquait. Si encore il avait eu une affaire à se mettre sous la dent, quelque méchant à cogner, quelque secret honteux à déterrer… Mais rien, que dalle, nada. De quoi déprimer sévère. Il ouvrit Le Parisien, le feuilleta jusqu’à ce qu’il tombe sur l’article du jour consacré à ces trois cadavres.

			Prendre le train en marche avait l’avantage de lui donner un aperçu complet de l’affaire, mais apparemment il arrivait trop tard. L’article relatait comment les pompiers avaient découvert trois corps par cinquante mètres de fond alors qu’ils en cherchaient un autre, toujours pas retrouvé, celui-ci. Trois hommes, entre 30 et 60 ans, tués par balles.

			Compte tenu de la proximité des frontières suisses et italiennes, et du fait qu’un au moins des trois était fiché, les enquêteurs penchaient pour un règlement de comptes entre truands et n’espéraient pas aboutir de sitôt. Autrement dit : « affaire classée. » Sauf que quelque chose attira l’œil du Poulpe et qu’il se sentit soudain projeté plus de trente ans en arrière.

			Lucien Samossat. Le truand identifié.

			En réalité, Lucien de Samossat. Dernier rejeton d’une illustre famille d’aristocrates, du moins à en croire le père de Lucien. Adolescent en rébellion ouverte contre ce père qui avait usé de ses relations pour s’assurer que son fils « deviendrait un homme » grâce au service militaire, obligatoire à l’époque. Et, alors que le jeune Lucien faisait ses classes, il avait atterri en bataillon disciplinaire, où son chemin avait croisé celui du Poulpe affecté là, quant à lui, pour avoir attaqué une librairie d’extrême droite. Librairie dont le père de Lucien était client. Ce qui créait des liens. Après un premier contact assez difficile, les deux jeunes gens avaient fini sinon par sympathiser du moins par s’estimer. Ils devaient être les deux seuls capables de signer leur nom sans faire de faute dans tout le bataillon, officiers compris, les seuls à lire autre chose que les magazines de cul qui circulaient plus vite que les cigarettes. Lucien était par ailleurs doué d’un humour à toute épreuve, et sa vision du monde, quoique provenant d’un point de vue totalement différent, rejoignait assez celle de Gabriel : un vaste foutoir où l’on ne pouvait faire confiance à personne, surtout quand on parlait d’individus investis d’autorité.

			Bref, un compagnon de voyage pour un séjour non désiré.

			Sa fascination pour les armes et son aptitude à s’en servir en avaient fait quelqu’un que Gabriel côtoyait régulièrement sur le stand de tir lorsque l’on concourait pour la destruction d’une innocente mouche. Même chose sur le tatami : si Gabriel était avantagé par la longueur démesurée de ses bras, Lucien avait pour lui une souplesse et une vivacité qui en faisaient un adversaire redoutable.

			Puis, les meilleures choses ayant une fin, leur période sous les drapeaux s’était achevée, et ils s’étaient séparés en se promettant vaguement de se revoir, ce qui ne s’était jamais produit. Gabriel avait tout de même eu de ses nouvelles par la bande.

			L’objectif de papa Samossat avait été atteint : son fils était devenu un homme. Un peu trop à son goût, d’ailleurs. En sortant de la caserne, le fiston n’avait pas regagné le giron familial, mais s’était perdu dans des quartiers où le père n’avait jamais mis les pieds. Là, il s’était acoquiné avec une bande de voyous et ils s’étaient taillés une place à coups de flingues quelque part entre le gang des lyonnais et la bande de la banlieue sud. Leurs cibles privilégiées étaient les possessions et intérêts de papa Samossat. Gabriel en avait été informé au fur et à mesure dans Le Parisien, et cela l’avait amusé.

			Savoir que Lucien était mort lui faisait tout drôle. Il sentit un courant d’air glacé lui passer sur les épaules et releva la tête de son journal, mais la porte était fermée. Il frissonna.

			Cinquante-deux ans. Son âge.

			Il referma le canard et se leva.

			— Tu finis pas ta bière ?

			Le mot lui parut déplacé tout à coup. Il éclusa le bock et sortit. Il avait un coup de fil à passer.
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			Sapienza le rappela le lendemain.

			Gabriel avait hésité à l’appeler, mais en l’occurrence le commissaire de la DCRI était le seul à pouvoir lui fournir les renseignements dont il avait besoin. Et leur dernière rencontre1 s’était soldée par une espèce de gentlemen’s agreement dans lequel ils s’étaient mutuellement épaulés, chacun tirant profit de leur association. Le fait que Vergeat ait juré d’avoir leur peau à tous les deux les avait rapprochés.

			Tout de même, collaborer avec un flic de la DCRI, service résultant de la fusion en 2008 entre les RG et la DST avait quelque chose de contre nature pour Gabriel. Quelques années plus tôt, il se serait mis en colère si on lui avait seulement suggéré qu’un jour, peut-être, éventuellement, il devrait s’y résoudre. Il se demanda s’il se ramollissait avec l’âge.

			— J’ai tes renseignements, dit Sapienza. J’ai dû faire jouer quelques relations et évoquer la piste terroriste pour me faire communiquer le dossier, mais on me l’a finalement envoyé.

			Gabriel se foutait comme de sa première chemise que Sapienza ait dû se prostituer ou payer pour avoir le PV de l’enquête. Ce qui l’intéressait c’était ce qu’il contenait.

			— Tu me devras un sacré service, précisa le flic.

			Quand on dîne avec le diable…

			— Bon, tu y viens ?

			— T’es pressé ? Me dis pas que tu as un boulot qui t’attend.

			— C’est pas impossible. Alors ?

			— Alors, la seule des trois victimes identifiée est Lucien Samossat. On se demande ce qu’il faisait dans le coin. Il n’était pas impliqué dans la drogue ou la contrebande, et son territoire de prédilection c’était plutôt la région parisienne, même si on s’est interrogé sur sa participation dans des hold-up de casinos ces dernières années. Son âge, 52 ans. Les deux autres ont respectivement entre 25 et 30 ans, et entre 50 et 60. Les empreintes n’ont rien donné pour ces deux-là. Pour l’ADN, faudra attendre l’année prochaine si on a de la chance.

			En général, les lenteurs de la police plaisaient bien à Gabriel, mais là ça l’agaçait un peu.

			— Je te passe les détails de l’autopsie pour en venir au principal : les trois victimes ont toutes été tuées de la même manière. À distance, avec un gros calibre. On n’a retrouvé qu’une seule balle : du 9.3 × 62.

			Gabriel sursauta.

			— Ce n’est pas un calibre courant.

			— Pas un calibre de truand en tout cas. On l’utilise principalement pour la chasse au sanglier, mais pour un homme, ça peut tout à fait convenir.

			Gabriel réfléchit. Dans quel guêpier Lucien était-il allé se fourrer ? Se faire tuer par un calibre de chasse, cela sentait le particulier énervé, ou le vigile qui s’équipe en douce malgré la réglementation. S’il avait eu affaire à d’autres truands, il aurait été abattu avec un neuf millimètres en cas d’utilisation d’arme de poing ou une 5.56 ou 5.45 suivant que l’adversaire préférait la technologie américaine ou soviétique dans la catégorie fusil d’assaut… Le genre de calibre que l’on aurait utilisé s’il s’était fait descendre dans une banlieue. Maintenant, repêché dans un lac au pied des Alpes, cela sentait son terroir et le règlement de comptes local.

			Pas de quoi fouetter un chat.

			— Et c’est tout ce que tu as à me dire ?

			— Il reste un détail. Un truc troublant. Avec le séjour dans l’eau, c’est difficile à dire et ça serait plus simple si on avait l’identité des victimes et si l’on savait depuis quand elles ont disparu, mais il semble bien qu’elles n’aient pas été tuées en même temps.

			Gabriel sifflota en réfléchissant. Sa première idée avait été que les trois hommes se connaissaient et étaient tombés sur plus fort qu’eux. Mais s’ils avaient été tués à des périodes différentes…

			— On a une idée de l’écart qui sépare les trois meurtres ?

			— Quelques mois ? C’est juste une hypothèse. Le lac est bourré de bestioles qui bouffent tout, mais l’eau est froide et ça conserve.

			— La conclusion de l’enquête ?

			— Elle est toujours en cours, mais on s’oriente vers un règlement de comptes. Un partage qui a mal tourné, ce genre de choses.

			— Tu viens de dire qu’ils étaient morts à des dates différentes, et que l’arme utilisée n’était pas une arme de truand.

			— On a quand même l’historique de Samossat. Pour les autres, on ne sait rien, mais je suis sûr qu’ils auront un casier long comme le bras quand on les aura identifiés. On ne va pas remuer ciel et terre pour identifier leur meurtrier, sachant que tôt ou tard un indic va balancer son nom pour se sortir d’un mauvais pas.

			— Et si personne ne parle ?

			— Alors personne ne les pleurera.

			Le Poulpe soupira. Il allait devoir s’en mêler. Et non, ce n’était pas uniquement une excuse pour rejoindre Cheryl. D’ailleurs, elle était occupée par son stage et il ne la verrait certainement pas.

			— Tu as son adresse ?

			Sapienza lui fila l’adresse de Samossat, et ils se quittèrent sur la promesse de Gabriel de le tenir au courant.

			Après quoi Gabriel sortit pour balancer son téléphone dans la Seine. Maintenant que Sapienza avait ce numéro, il était grillé. Puis il emprunta le métro pour gagner le quartier où Samossat avait eu sa dernière adresse avant de jouer les plongeurs.

			
				
					1 Voir Les Ignobles du Bordelais, de Darnaudet-Malvy
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			La maison de Lucien avait connu des jours meilleurs. Témoin d’une grandeur passée, elle se dressait dans un quartier huppé, mais manquait sérieusement d’entretien. Les volets auraient eu besoin d’un coup de peinture, et le jardin virait tranquillement à la jungle urbaine, sans doute la disparition du propriétaire y était-elle pour quelque chose.

			Seule tache de couleur dans cette banlieue grise : un coupé Mercedes Classe C d’un rouge flamboyant trônait dans l’allée.

			Gérard examina les lieux de l’extérieur, se demandant si c’était là tout l’héritage de celui qu’il avait connu autrefois. Un pavillon vieillissant dans une banlieue huppée, avec une voiture de sport dont le luxe détonait un peu dans le décor, comme un rouge à lèvres trop voyant sur le visage d’une ancienne belle.

			Il imaginait mal le jeune homme bouillonnant qu’avait été Lucien devenir un banlieusard en pantoufles. Les volets étaient ouverts, quelqu’un devait habiter là. Gabriel sonna.

			Un rideau s’agita à droite de la porte et l’interphone résonna.

			— Qu’est-ce que vous voulez ?

			— Bonjour, j’étais un ami de Lucien, et je viens d’apprendre ce qui s’est passé.

			L’interphone se tut, la serrure de la grille cliqueta et la porte de la maison s’ouvrit. Une jeune femme apparut sur le seuil. Gabriel pénétra dans le jardin et s’approcha, s’arrêtant à trois mètres d’elle pour ne pas paraître menaçant. Elle le toisait du haut des quatre marches menant à l’entrée, mesurait sa longue carcasse, ses bras qui pendaient comme deux appendices vaguement inutiles…

			Elle avait dans les 25 ans, rousse, des taches de rousseur plein les joues, et un ventre si proéminent qu’elle devait attendre au moins des triplés.

			La fille de Lucien ?

			— Bonjour, dit Gabriel. Je m’appelle Gabriel Lecouvreur, j’ai bien connu Lucien autrefois.

			— Vous êtes le Poulpe ?

			Gabriel leva un sourcil étonné.

			— Lucien m’a quelquefois parlé de vous. Il disait que vous auriez pu être un mec bien sans vos idées à la con.

			Au temps pour leur estime réciproque.

			— Je m’appelle Cécile. Cécile Samossat. J’étais sa femme.

			Gabriel la regarda d’un autre œil. Même avec son ventre en forme de ballon, elle demeurait séduisante. Et Lucien avait… son âge. Cinquante-deux ans. Qu’est-ce qu’il faisait avec cette gamine ?

			— Vous voulez entrer ?

			Encore sous le coup de cette révélation, Gabriel acquiesça.

			Ils pénétrèrent dans un grand salon au mobilier disparate mais de bonne qualité. Aux murs, des œuvres d’art abstrait, des photographies en noir et blanc, et quelques statuettes çà et là. Avec l’empreinte d’une main féminine dans le choix des couleurs de rideaux et de diverses pièces de décoration. Pas du tout le genre de planque que Gabriel avait imaginée pour Lucien.

			— Vous voulez un café ?

			Gabriel aurait préféré une bière, mais il opta pour le café. Il laissa tomber son grand corps dans un fauteuil qui l’accueillit avec une affection enveloppante et attendit que Cécile revienne de la cuisine avec le café.

			Il n’avait pas trop su à quoi s’attendre en venant ici, mais ce n’était certainement pas à une épouse deux fois plus jeune que Lucien et enceinte jusqu’aux yeux !

			— Il y a longtemps que vous étiez mariés ? demanda-t-il lorsqu’elle posa les tasses devant lui.

			— Deux ans.

			Elle passa inconsciemment la main sur son ventre.

			— Lucien était si content…

			— Vous avez une idée de ce qui lui est arrivé ?

			— Juste ce que m’en a dit la police, donc pas grand-chose. Vous savez, quand un truand se fait descendre, ils ont plutôt tendance à sortir le champagne qu’à chercher le coupable.

			— Vous étiez au courant de ses activités ?

			Elle le toisa avec méfiance et il se reprit :

			— Vous venez de parler de truand… Donc, vous saviez au moins qu’il n’était pas démarcheur dans les assurances.

			Il sortit ses papiers et les posa sur la table devant elle.

			— Regardez, je suis bien celui que je dis être. S’il vous a parlé de moi, vous devez savoir que je ne travaille pas pour la police.

			Elle prit les papiers et les examina tandis qu’il formulait de muettes prières pour qu’elle ne lui demande pas qui lui avait donné son adresse. Finalement, elle lui rendit ses papiers, apparemment rassurée.

			— Excusez-moi, mais il m’avait dit de ne jamais rien dire de ce qu’il faisait, et les flics ont essayé de savoir. De toute façon, il ne me disait rien. Pour que je ne puisse pas être inquiétée. Vous, c’est différent. Il ne vous avait pas vu depuis des années, mais il disait que vous étiez l’un des seuls à qui il aurait fait confiance si sa vie en dépendait. Maintenant il est un peu tard, bien sûr.

			Elle plongea le nez dans son mouchoir, et le Poulpe détourna le regard, gêné à la fois par son chagrin et par ce qu’elle venait de lui apprendre. Vaguement culpabilisé aussi d’avoir laissé Lucien sans nouvelles durant toutes ces années alors qu’ils s’étaient si bien entendus autrefois. Il aurait peut-être pu l’amener à réviser ses idées ? Mais non, inutile de se faire d’illusions. Ils étaient aux antipodes l’un de l’autre et n’avaient nulle envie de traverser la frontière. Tout ce qu’il pouvait faire à présent c’était identifier celui qui avait tenu le fusil, pour venger son ancien compagnon.

			— Et vous avez une idée de ce qu’il allait faire à Annecy ?

			— Il a juste dit qu’il voulait faire un dernier coup en faisant payer des salauds. Cela devait lui rapporter suffisamment pour qu’il se retire. Il me l’avait promis. Pour le bébé. Il m’avait juré que ce serait son dernier coup. Après cela, il devait se retirer. Il l’avait juré.

			Un sanglot la secoua et elle se tourna vers Gabriel :

			— Bon dieu ! Ça sert à quoi tous ces risques que vous prenez si c’est pour mener une vie de merde ? Vous avez quoi à montrer à 52 ans ? Vous laissez quoi derrière vous à part des regrets ? Vous n’avez plus 20 ans, le temps des conneries est fini, non ? Qu’est-ce que vous avez besoin de vous lancer encore dans des coups foireux qui vous mènent à la mort ? Vous ne comprenez pas que vous n’êtes que de gros beaufs ?

			Gabriel regarda son ventre made in Kronenbourg. Moi, gros ?

			Mais Cécile n’en avait pas fini :

			— C’est vrai, quoi ! Vous avez accompli quoi dont vous puissiez être fiers ? Vous avez bâti quoi ?

			Gabriel aurait pu lui dire qu’à défaut de bâtir il avait démoli pas mal de choses, comme Lucien sans doute, et qu’il avait empêché que l’on construise nombre d’autres choses nuisibles, particulièrement quand on s’apprêtait à donner la vie à un bébé et que l’on espérait le voir grandir dans un monde meilleur. Mais il comprenait que ce n’était pas vraiment vers lui que cette colère était dirigée. Ce n’était pas à lui que Cécile en voulait, ni même à Lucien, mais à cette chienne de vie qu’ils menaient et qui l’avait privée trop tôt de celui qu’elle aimait.

			Il la laissa donc s’épancher et, devant son manque de réaction, elle se calma très vite.

			— Excusez-moi, dit-elle finalement. Je n’ai pas à vous juger. C’est juste que c’est tellement idiot… Il allait raccrocher et il est mort.

			— Il ne vous a vraiment rien dit sur ce dernier coup ?

			— Rien.

			— Même pas un nom d’hôtel où il comptait descendre ?

			— Rien de rien. Il m’a appelé une fois pour me dire de ne pas m’inquiéter, et puis le silence. Je me doutais qu’il était arrivé quelque chose, mais même ses copains n’étaient pas au courant de ce voyage. Je ne savais même pas qu’il était à Annecy avant qu’on repêche son corps !

			L’enquête s’annonçait mal. Qu’est-ce que Lucien était allé faire là-bas ? Régler leur compte à quelques salauds et se faire du fric au passage. Les deux autres qui lui avaient tenu compagnie au pays des poissons étaient-ils avec lui ? Ou bien l’avaient-ils précédé dans la même quête ? Était-ce leur piste qu’il avait suivie ? Si oui, où se trouvait cette piste ? Quels indices avaient-ils laissés derrière eux ?

			Gabriel se leva.

			— Vous partez ?

			— Je vais aller sur place, voir ce que je peux découvrir. Mais je ne vous promets rien, ça n’a pas l’air simple. Vous avez une photo récente de lui ?

			— Sur l’étagère.

			Gabriel alla à l’étagère qu’elle désignait, vit une photo simplement posée contre les livres, sans cadre. On y voyait un couple. Cécile, sans son gros ventre, et un type qui perdait ses cheveux et paraissait être son père. Sauf qu’ils se tenaient enlacés comme des amoureux. Gabriel examina la photo. Il n’aurait pas reconnu Lucien. Il avait conservé l’image d’un gamin de 20 ans, il voyait là quelqu’un… quelqu’un de son âge. Il se demanda si lui aussi avait changé à ce point, si Lucien l’aurait reconnu. Il glissa la photo dans sa poche.

			— J’essaierai de vous la rendre, promit-il.

			— Vous pouvez la garder, j’en tirerai une autre.

			Un livre posé à plat sur l’étagère attira son attention et il le prit. Le Chevalier de la charrette.

			— Il lisait ça, juste avant de partir…

			Les aventures de Lancelot du Lac.

			— Il le lisait déjà à la caserne. Je peux vous l’emprunter ? Histoire de me faire une idée de ce qu’il pensait.

			Elle acquiesça et il glissa le livre dans une autre poche.

			— Emmenez-moi, dit-elle.
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			Gabriel se demandait encore comment il avait pu se laisser embobiner à ce point. Le coupé Mercedes Classe C se laissait conduire comme un jouet. Dans son état, Cécile ne pouvait pas le piloter et elle s’était installée dans le fauteuil du passager. Quand elle avait réussi à le convaincre de l’emmener avec lui, elle avait juste ajouté : « On prendra ma voiture. Dans mon état, je tiens à rouler confortablement. Vous conduirez. »

			Le temps de remplir une valise, et ils prenaient place dans l’Allemande.

			Un arrêt chez Pedro, histoire de ne pas partir tout nu, lui avait procuré un Walther P99. Seize balles de neuf millimètres dans le chargeur, deux chargeurs de rechange et une boîte de cinquante cartouches. Cécile n’avait pas fait de commentaire lorsqu’il avait rangé le petit sac dans le coffre du coupé.

			Puis, le temps de faire le plein, direction les Alpes.

			Alors qu’il s’engageait sur l’A6, il songea à Cheryl. Ce que Cécile lui avait dit, l’engueulade prise pour le compte de Lucien, l’avait plus secoué qu’il n’aimait l’admettre. Lui qui avait toujours mené sa barque sans se poser de questions, il se demandait si la gamine avait raison. Avait-il gâché sa vie ? Avait-il gâché la vie de Cheryl ? Même s’il lui restait encore quelques belles années devant lui, le fait était qu’à 52 ans, il avait déjà bien entamé son capital. Était-il temps de se ranger ? Aurait-il dû le faire avant ? Était-ce ce que Cheryl attendait de lui ?

			Cheryl attendait-elle quelque chose de lui ?

			Et d’abord, où était-elle ? Il avait essayé de la joindre à son hôtel, mais sa chambre ne répondait pas. Quant à son portable, il était en permanence sur messagerie et ça commençait à l’agacer. Il aurait bien voulu la prévenir de son arrivée, pas certain de l’accueil qu’elle lui réserverait si elle le voyait débouler au milieu de son stage.

			Et lui-même ne désirait pas vraiment la surprendre dans un hôtel où elle résidait depuis maintenant une semaine. Une semaine, c’est long. Largement assez pour se faire un tas de connaissances quand on est une jolie blonde. Il ne se faisait pas d’illusions sur la vie privée de Cheryl quand il tournait le dos, pas plus qu’elle n’en avait sur son comportement à lui lorsqu’un joli minois passait à proximité.

			À ce propos… Il aurait aussi préféré l’avertir de la présence de Cécile, certes, enceinte jusqu’aux yeux, mais tout de même assez jolie pour que Cheryl s’étonne de le voir voyager en sa compagnie.

			Pour l’instant, les mains nouées sur son gros ventre, Cécile paraissait perdue dans ses pensées. Il aurait préféré qu’elle se montre bavarde, cela lui aurait évité de ressasser ce que Cheryl allait lui dire en les voyant débarquer.

			Puis la pluie se mit à tomber en même temps que la nuit approchait et les essuie-glaces entamèrent leur lent ballet hypnotique. Du coin de l’œil, il voyait Cécile porter de temps en temps un mouchoir à ses yeux pour en éponger une larme. Il ne savait que dire pour la réconforter. Elle finit par s’endormir à la hauteur de Fontainebleau, et ils franchirent le péage sans qu’elle s’en aperçoive. Après quoi il enfonça le champignon, et ne leva pas le pied avant de voir devant ses feux les eaux sombres du lac d’Annecy.
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			La matinée était belle et le lac méritait ce matin-là son surnom de « lac Bleu ». Sur l’eau froide s’ébattaient des cygnes alanguis, que des canards surveillaient à distance. Au loin, la masse des Alpes dominait les eaux dans lesquelles elle se reflétait. Les sommets enneigés disparaissaient sous la brume. L’automne était bien avancé, mais les coteaux tapissés de résineux demeuraient d’un vert profond. L’air était frais, pur, l’atmosphère calme et les eaux limpides. Difficile de croire…

			— Alors c’est ici ?

			— Quelque part par là, dit Gabriel en désignant le milieu du lac.

			— Et personne n’a rien vu ?

			Il haussa les épaules et referma son blouson pour se protéger de la fraîcheur ambiante. Près d’eux, le vent agita l’eau et quelques bateaux de plaisance se dandinèrent en faisant tinter leurs câbles.

			— Il y a des choses que les gens préfèrent ne pas voir. Et puis, rien ne dit que les corps aient été balancés ici. Il y a des courants sous-marins, peut-être qu’ils venaient de l’autre bout du lac.

			Ils avaient pris deux chambres dans un petit hôtel à l’entrée de la ville, mais Cécile avait insisté pour que leur première visite soit pour le bord du lac. D’après les indications fournies par Sapienza, Gabriel avait localisé sans trop de peine l’endroit approximatif où les trois cadavres avaient été repêchés. Mais la vaste étendue d’eau ne leur apprenait rien et même s’il avait été plongeur, il n’était pas certain de pouvoir y découvrir quoi que ce soit d’intéressant. Les gendarmes avaient dû ratisser le fond, s’ils avaient mis la main sur la moindre piste, cela aurait figuré dans le rapport d’enquête.

			Cécile dut le comprendre également car, après avoir longuement observé les eaux silencieuses, elle s’était tournée vers lui. Son visage arborait une sérénité qu’il n’y avait pas décelée jusque-là.

			— Merci de m’avoir amenée ici, dit-elle.

			Elle caressa inconsciemment son ventre.

			— Cela m’aide. Rentrons maintenant, il fait froid.

			Ils remontèrent en voiture et gagnèrent le centre d’Annecy. Ils s’installèrent dans un petit salon de thé près de la prison et se réchauffèrent avec un chocolat chaud et quelques gâteaux. Gabriel louchait à travers la vitrine en direction d’une brasserie de l’autre côté de la rue, où il pressentait que l’on devait servir des bières aux noms exotiques et aux goûts étranges. Mais il ne pouvait pas proposer une bière à Cécile qui, dans son état, hésitait déjà sur le bien-fondé d’une tasse de chocolat.

			À la fin, n’y tenant plus, il déclara :

			— Écoutez, je vais vous laisser ici. J’ai une amie à voir dans le coin, je fais un saut à son hôtel et je reviens. D’accord ?

			Cécile paraissait sur le point de protester, mais il se levait déjà et se dirigeait vers la porte à grandes enjambées.

			— Je reviens ! lança-t-il avant de la franchir.

			Il commença par un arrêt à la brasserie, où il découvrit effectivement un breuvage plus à son goût : la bière du Léman. Comme il en existe de deux sortes, la blonde et la blanche, il prit une de chaque pour se faire une idée.

			Quand il ressortit de la brasserie, il avait les idées plus claires et sa détermination s’en trouvait soudain renforcée. Chercher une aiguille dans une meule de foin, ça le connaissait. Il suffisait de retourner la meule, ou à défaut d’y mettre le feu. On finissait toujours par la découvrir.

			Il allait commencer par la retourner.

			Mais en attendant, il voulait voir Cheryl. Il l’appela à son hôtel, mais elle n’était pas dans sa chambre. Il essaya son portable, tomba sur la messagerie. Comme lui-même avait changé de portable pour que Sapienza ne puisse le pister, elle ne pouvait pas savoir que c’était lui qui appelait. Il hésita à laisser un message, mais craignait de paraître geignard s’il lui disait qu’il s’ennuyait d’elle, qu’elle lui manquait, et qu’il voulait la revoir vite. Il raccrocha. Il pouvait encore aller l’attendre à la sortie de son stage.

			Ouais, comme un collégien…

			Agacé par lui-même et ce comportement qui ne lui ressemblait pas, il revint lentement vers le salon de thé où l’attendait Cécile, passant par des rues dont les pierres n’avaient pas bougé depuis des siècles. Certaines des maisons devaient dater du Moyen Âge mais tenaient encore leur rang, entre d’autres plus récentes. Mais s’il y avait là quelque bâtisse postérieure au XVIIIe siècle, elle se cachait bien. Des ruelles encaissées entre des façades pluricentenaires, pavées, et d’étroits canaux qui charriaient une eau placide. Une ville sans doute agréable à vivre, mais dans laquelle les pièges à touristes se dressaient à chaque coin de rue. En été, on ne devait pas pouvoir avancer.

			Sous une voûte qui avait dû connaître les invasions romaines, il découvrit une librairie. Si ancienne que la porte ne pouvait se franchir qu’en se pliant à demi. La maison s’était enfoncée dans le sol sous le poids des ans, ou bien les premiers propriétaires ne mesuraient qu’un mètre cinquante. Gabriel aurait passé son chemin s’il n’avait vu dans la vitrine un ouvrage qui retint son attention, comme il avait peut-être retenu celle de Lucien. Le Chevalier à la charrette, ou la veristable histoire du chevalier Lancelot du Lac. Relié cuir, papier bible… Une belle édition qui ne pouvait manquer d’attirer l’œil d’un amateur tel que Lucien, dont l’intérêt pour l’œuvre de Chrétien de Troyes semblait avoir tourné à l’obsession.

			Le Poulpe se plia et entra dans la boutique en déclenchant le tintinnabulement d’une clochette au-dessus de la porte voûtée.

			L’échoppe semblait tout droit sortie d’un roman d’Eugène Sue. Si l’on ne tenait pas compte de quelques ouvrages plus récents que Gabriel ne s’attendait pas à rencontrer ici, mais qui le confortèrent : il avait frappé à la bonne porte. Certains faisaient l’objet de procès intentés par diverses organisations de défense des droits de l’homme. Gabriel supposa qu’une autre bibliothèque dissimulée quelque part devait receler quelques ouvrages interdits. Il venait de replonger dans son élément, et se sentit ragaillardi.

			Un vieillard plié par les ans sortit d’une arrière-salle au fond de la boutique.

			— Bonjour monsieur, je peux vous aider ?

			— Peut-être. J’ai vu cette édition du Chevalier à la charrette dans la vitrine…

			— Ah ! Un ouvrage très rare, fin XVIIe. Une merveille. Vous vous intéressez aux livres anciens, ou au cycle de la Table ronde ?

			— En fait, ce n’est pas pour moi, mais un de mes amis est un passionné. Vous l’avez peut-être vu ?

			Gabriel sortit la photo de Lucien de sa poche et la mit sous le nez du marchand de livres.

			— Lucien de Samossat. Il était là le mois dernier.

			Le boutiquier recula comme un vampire à qui on présenterait une relique de la vraie croix trempée dans de l’aïoli.

			— Jamais vu. J’ignore de quoi vous parlez. Si vous n’êtes pas entré pour acheter quelque chose, merci de me laisser. J’ai du travail…

			C’était un coup au hasard. Le Poulpe n’avait pas espéré tirer quoi que ce soit de cette visite, mais la réaction démesurée du bonhomme lui confirmait qu’il avait frappé à la bonne porte. Il n’avait pas d’autre piste dans cette affaire. Il s’approcha du libraire.

			— OK, je vais vous laisser. Mais d’abord vous allez me dire ce que vous savez sur mon ami.

			Le vieillard parut se ratatiner et Gabriel eut presque honte d’user de sa force face à ce petit bonhomme rachitique.

			— Il vous a dit qu’il ne savait rien.

			Gabriel se retourna. Ses remords s’évanouirent aussitôt en découvrant le grand costaud qui s’encadrait dans la porte donnant sur l’arrière-boutique. Dans les 30 ans. Deux mètres zéro cinq, à deux centimètres près, des épaules de déménageur, le crâne rasé du supporter de foot, ou d’autres causes tout aussi dérisoires…

			— C’est qui celui-là ? demanda Gabriel. L’angelot du SAC ?

			Le nouveau venu fit deux pas dans la boutique et la maison multi centenaire parut trembler sur ses fondations. À croire qu’il faisait partie des murs. Gabriel évalua rapidement leur poid respectif, leur taille, leur âge… Bon, sur un ring, il aurait sans doute eut quelques difficultés à venir à bout du balèze. Mais ils n’étaient pas sur un ring.

			Il fit deux pas lui aussi, dans la direction du géant. Sans ébranler la maison. Et lui montra la photo de Lucien.

			— Je cherche un ami.

			La montagne jeta un coup d’œil bovin sur la photo.

			— Toi aussi tu t’intéresses au comte ?

			Parlait-il de l’histoire de Lancelot ?

			— Au conte ou au comte ? Moi, je suis plutôt là pour les comptes.

			— Hey, papy, tu commences à me gonfler. Faut pas venir emmerder les gens chez eux, tu devrais savoir ça à ton âge.

			Deux allusions à son âge en deux phrases, le gamin commençait à devenir insolent.

			— Je vais te raccompagner.

			— C’est pas la peine, je connais le chemin.

			Le Poulpe lui tourna le dos, et l’autre commit l’erreur qu’il espérait : il l’empoigna par l’arrière de son blouson pour le soulever et le propulser dehors. Sans lui laisser le temps de terminer son geste Gabriel ploya les genoux et pivota pour se placer face à lui en passant sous les bras tendus. L’instant suivant il se redressait en cramponnant les poignets du grand balèze qu’il utilisa comme levier pour le projeter tête la première contre un angle de bibliothèque. Le nez du géant éclata. Sans lui laisser le temps de se remettre, Gabriel lui saisit la main dans une poigne qui n’avait rien à envier à la sienne et la retourna. Bras en extension dans son dos, les doigts tendus vers le plafond, le grand costaud était réduit à l’impuissance. Gabriel se plaça de profil pour ne pas offrir de cible à une éventuelle ruade, mais le géant ne semblait plus d’humeur combative. Gabriel pressa du pouce sur le dos de la main prisonnière et le géant poussa un cri de douleur.

			Le vieillard, qui avait reculé dans un coin de la boutique pour laisser junior gérer la situation, voulut se rapprocher.

			— Un autre pas et je lui pète l’épaule, l’avertit Gabriel.

			Le vieillard reflua dans son coin. Gabriel reporta son attention sur le grand costaud qui ne paraissait plus si faraud tout à coup.

			— Alors ? Tu as vu mon ami ?

			— Non ! Fous-moi la paix.

			Il n’était pas en position de discuter. Gabriel le lui rappela en poussant légèrement sur le métacarpe qu’il tenait délicatement entre deux doigts. Le gorille hurla.

			— Je recommence, mais je n’ai pas toute la semaine. Tu as vu mon ami ?

			— Oui, ouais, bon, il voulait juste savoir le prix pour le livre.

			Nouvelle pression, nouveau hurlement.

			— C’est qui ce comte ?

			— Le comte de Saint-Martin. Votre copain demandait ce qu’on savait sur lui.

			— Et qu’est-ce que tu lui as dit ?

			— Rien ! On sait rien ! On l’a même jamais vu !

			Sans doute faux, mais du monde passait dans la rue, et deux chalands examinaient la vitrine en s’apprêtant à entrer. Gabriel n’avait pas le temps de poursuivre, et il savait ne pas trop pousser sa chance.

			— Une dernière chose.

			— Oui ?

			— J’aime pas qu’on m’appelle Papy.

			Il accentua la torsion de trois centimètres et lui cassa le bras.

			Il sortit de l’échoppe en adressant un sourire aux deux touristes devant la vitrine, qui s’inquiétaient des cris de douleur provenant de la boutique.

			— Typhoïde, dit-il. À votre place, je n’entrerais pas.

			Les deux touristes détalèrent comme s’ils avaient rencontré le diable, tandis que Gabriel s’éloignait à grands pas.

			La cloche d’une église sonna alors qu’il passait à son pied d’un pas rendu allègre par la satisfaction du travail bien fait, et il réalisa que cela faisait plus d’une heure qu’il avait abandonné Cécile à son sort. Qu’allait-il faire d’elle ? Il n’aurait jamais dû l’amener ici. Elle ne lui servait à rien, ne faisait que le ralentir. À présent qu’elle avait effectué son pèlerinage, elle pouvait repartir. Il fallait juste lui faire comprendre qu’elle le gênait, et la mettre dans le premier train pour Paris. Il lui rapporterait la voiture dans quelques jours…

			Il arriva au salon de thé au moment où elle en sortait, l’air excité.

			— Ah ! Vous voilà ! Vous avez entendu ?

			— Entendu quoi ?

			— Les cloches ! Il y a une église…

			— Oui, ça paraît normal dans une ville comme celle-ci…

			— Mais vous ne comprenez rien ?

			Elle s’agitait et il crut qu’elle allait l’agripper pour le secouer ou lui donner un coup de ventre. Il s’écarta légèrement.

			— Calmez-vous, expliquez-vous. Qu’est-ce qu’il y a à comprendre ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire de cloches ?

			Elle soupira, prit une profonde inspiration et, détachant ses mots comme si elle parlait à un enfant :

			— Lorsque Lucien est arrivé, il m’a téléphoné. C’est la dernière fois que j’ai entendu sa voix.

			— Oui, vous me l’avez dit, mais comme il ne vous a pas donné le nom de l’hôtel où il était descendu, ça ne nous avance pas à grand-chose.

			— Mais vous ne comprenez pas ? Quand il me parlait, j’ai entendu les mêmes cloches !

			— Et alors ?

			— Et alors, cela signifie que son hôtel était tout près du clocher parce que je les entendais très bien !

			Cette fois, le Poulpe enregistra ce qu’elle voulait lui dire.

			— C’est de ce côté, dit-il, je viens de passer devant.

			L’église donnait sur une petite place que le Poulpe avait traversée sans la remarquer. Trois hôtels s’y faisaient gentiment concurrence.

			— On commence par celui-ci, dit le Poulpe. Si on n’apprend rien, on passera aux rues avoisinantes.

			Ils n’eurent pas besoin de poursuivre aussi loin. Si les deux premiers établissements n’avaient jamais entendu parler de Lucien, le tenancier du troisième reconnut immédiatement la photo que Gabriel posa devant lui.

			— Un peu, que je m’en souviens ! Il est parti sans payer.

			— Il a eu un accident, expliqua Gabriel. Nous sommes là pour réparer. Combien vous devait-il ?

			— Trois nuits, attendez, j’ai sa note quelque part. Je m’apprêtais à vendre ses affaires pour me rembourser.

			— Eh bien, comme ça, vous n’aurez pas à le faire. Nous allons vous en débarrasser.

			L’œil de l’hôtelier se fit soudain soupçonneux.

			— Et qui me dit que je dois vous remettre ses affaires ? Je ne vous connais pas…

			Le Poulpe soupira.

			— Est-ce qu’on vous paierait sa note si nous n’étions pas ses proches ? Madame est sa femme. C’est elle, sur la photo, là.

			Il montra le ventre de Cécile comme s’il s’agissait d’un argument imparable. Cela parut amadouer le cerbère.

			— Évidemment, dans ces conditions.

			La jeune femme avait eu un geste en direction de son sac à main, mais le Poulpe l’avait interrompue. Peu de chances que Lucien soit descendu sous son vrai nom, qu’elle sorte sa carte d’identité ne ferait qu’aggraver les choses.

			Gabriel sortit des billets de banque, ce qui lui paraissait de nature à motiver nettement plus l’hôtelier. Celui-ci se hâta de rechercher sa comptabilité.

			La note était salée, mais Gabriel paya sans sourciller. Au moment où l’hôtelier allait ramasser les billets, Gabriel posa sa main dessus.

			— Ses affaires.

			L’homme hésita, mais les bagages de Lucien ne devaient pas valoir autant que la somme étalée devant lui.

			— Je reviens, dit-il en disparaissant dans une arrière-salle.

			Deux minutes plus tard, il plaça devant eux des sacs de voyage et empocha les billets que Gabriel lui abandonnait.

			Le couple ressortit chargé des bagages, et le froid leur tomba dessus. Cécile frissonna.

			— On va rentrer à l’hôtel, décida Gabriel.

			Il remisa les deux sacs sur lesquels Cécile veillait comme s’ils contenaient le saint Graal, et ils regagnèrent leur base. Là, dans la chambre de Gabriel, ils les ouvrirent.

			Le premier ne contenait que des vêtements, dont Cécile s’empara aussitôt pour y enfouir son visage.

			—  C’est lui, dit-elle. Je le sens.

			Puis elle se cacha dans un pull pour dissimuler ses larmes.

			Gabriel s’assura que le sac ne contenait rien d’autre d’intéressant, et passa au second. Ce qu’il y découvrit correspondait plus à ce qu’il espérait : une corde et un grappin, une jumelle de vision nocturne, une boussole, une carte de la région, une pochette contenant des coupures de presse, une dague de commando, un GPS qu’il tenta aussitôt de faire fonctionner, sans succès.

			— La batterie est morte, constata-t-il. On regardera en voiture ce que ça donne.

			Il ouvrit la pochette et laissa tomber les coupures de presse sur le lit. Elles concernaient trois disparitions survenues dans la région. Un randonneur, une serveuse qui n’était jamais rentrée chez elle après la fermeture de l’établissement qui l’employait, et un chauffeur de taxi que l’on n’avait jamais retrouvé, pas plus que son taxi. On pensait que le randonneur s’était égaré dans la montagne, et que le chauffeur de taxi s’était sauvé avec la caisse : il avait des dettes et la vie ne lui offrait plus d’avenir dans le coin. Seule la disparition de la jeune femme était qualifiée d’inquiétante, mais on n’avait pas de corps et la police se perdait en conjectures.

			— Eh bien, constata Gabriel, nous savons maintenant sur quoi travaillait Lucien.

			Il déplia la carte de la région et poussa un petit sifflement.

			— Vous avez quelque chose ?

			Cécile émergeait du pull qu’elle avait inondé. Gabriel se demanda si Cheryl le pleurerait autant s’il ne revenait pas de cette histoire.

			— Là, dit-il en montrant deux points sur la carte.

			Lucien avait entouré deux endroits au nord-ouest d’Annecy. L’un était marqué d’une croix, l’autre de deux.

			— Mais il n’y a rien là, c’est que de la forêt.

			— Raison de plus pour aller voir. Vous êtes prête à ressortir ?

			— Un instant.

			Cécile ôta son pull et enfila celui de Lucien avant de reprendre son manteau. Gabriel ne fit aucun commentaire, et feignit de ne pas voir son sourire d’excuse. Il referma le sac de sport qui contenait l’équipement et empoigna les anses, conservant la carte et le GPS dans ses poches.

			Il rangea le sac dans le coffre de la Mercedes, profita de ce que la jeune femme était installée à l’avant et ne pouvait le voir pour récupérer le Walther qu’il glissa dans sa ceinture, contre son dos. Pas très pratique pour conduire, mais ils n’allaient pas loin et il ignorait totalement ce qui les attendait sur place.

			À peine installé derrière le volant, il brancha le GPS qui s’alluma après quelques secondes. Il choisit « destination récente » et lorsqu’une liste de coordonnées longitude-latitude s’afficha, il désigna la première. La voix de Dark Vador envahit l’habitacle pour lui dire de prendre à droite. Il secoua la tête. Après Lancelot, il aurait tout eu.
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			Le GPS les conduisit en pleine forêt.

			— Vous êtes arrivés, annonça la voix asthmatique du Jedi déchu.

			Gabriel regarda autour de lui. Il s’était garé au bord de la route, à l’orée d’un chemin de terre que le GPS ne voyait pas. Il déplia la carte.

			— Nous sommes ici, dit-il en montrant l’endroit que Lucien avait entouré d’un cercle et marqué de deux croix.

			— Qu’est-ce qu’il venait chercher ici ?

			— Le seul moyen, c’est d’aller voir.

			Mais le cercle devait représenter une zone d’un kilomètre carré, dans une forêt dont la plupart des arbres poussaient sur un terrain accusant une pente à 60 degrés.

			Il descendit de voiture.

			— Vous pouvez m’attendre.

			— Non, je viens avec vous.

			Elle sortit à son tour et promena son regard autour d’eux. Ils étaient au milieu de nulle part. À gauche de la route la montagne se dressait comme un mur. Sur la droite, elle descendait en une pente un peu moins impressionnante. Un semblant de sentier se glissait entre les rocs et les arbres. Une odeur de pins humides baignait les lieux. Le silence était absolu, comme si toutes les créatures peuplant ces bois avaient décidé que l’heure était venue d’hiberner.

			— Où est-ce qu’on va ?

			— Je suppose que si le GPS s’arrête ici c’est qu’on ne doit pas poursuivre sur la route. Ça nous laisse une escalade dans les arbres, ou ce sentier.

			Ils optèrent pour le sentier. Il descendait et leur progression en était donc facilitée, mais il était parfois si raide que Gabriel devait aider la jeune femme à négocier certains passages de crainte de la voir tomber et rouler jusqu’au bas de la pente.

			Ils parcoururent ainsi plus de trois cents mètres, sans rien découvrir.

			— C’est inutile, dit finalement Gabriel. Nous ne découvrirons rien par ici.

			— Comment pouvez-vous le savoir ? C’est peut-être juste après le prochain tournant.

			— Non, nous sommes trop loin de la route et le chemin devient impraticable. De plus, personne n’est passé par ici depuis longtemps. Regardez le sol : les feuilles mortes n’ont pas été dérangées depuis longtemps alors qu’à proximité de la route la terre est agitée comme si une armée l’avait piétinée. La pluie a effacé pas mal de traces, mais pas au point qu’on ne puisse voir que plusieurs personnes sont passées par là. Ou une seule personne plusieurs fois.

			Elle le regarda comme si elle le découvrait sous un jour nouveau.

			— J’ai été chef indien en primaire, expliqua-t-il.

			Ils revinrent sur leurs pas, Gabriel scrutant les sous-bois à la recherche de quelque trace lui indiquant ce que Lucien était venu chercher par ici, sans succès.

			— Il faut que je fasse pipi, annonça soudain Cécile.

			Il se retourna, étonné.

			— Mais vous y êtes allée à l’hôtel…

			— C’est à cause du bébé, il m’appuie sur la vessie. Je ne tiendrai pas jusqu’à ce qu’on rentre.

			— Bon, eh bien allez-y.

			— Ici ?

			— Bah quoi ? Nous sommes seuls.

			Elle regarda le sentier d’un bout à l’autre, comme si une armée de randonneurs allait soudain le dévaler.

			— Et puis il y a vous.

			— Je me tournerai.

			Bon sang, elle n’allait pas le gonfler avec une envie de pisser ?

			— Je vais aller là, décida-t-elle en désignant une trouée entre deux arbres.

			— D’accord. Tout ce que vous voulez. Mais méfiez-vous des écureuils, ils fourrent leurs noisettes n’importe où.

			Elle soupira en disparaissant entre les arbres et il se dit qu’elle avait peut-être eu raison de le traiter de beauf la veille… Question amour courtois il avait beaucoup à apprendre.

			Leur expédition avait fait chou blanc. Il songeait déjà à ce que la carte pouvait encore leur apprendre. Elle comportait trois croix. Peut-être auraient-ils plus de chance en allant voir ce que recouvrait l’autre ?

			Un cri jaillit soudain, provenant de la direction où Cécile avait disparu et Gabriel se précipita entre les arbres, le Walther jaillissant dans sa main comme par magie.

			Il la découvrit redressée au-dessus d’une petite mare, le pantalon à mi-cuisse mais ne paraissant pas se soucier du spectacle qu’elle lui offrait. Spectacle dont il ne songeait nullement à profiter d’ailleurs, le canon de son arme balayant les frondaisons dans l’attente de l’ennemi qui allait surgir.

			— Tu n’as rien ? demanda-t-il à la jeune femme.

			— Là, dit-elle en désignant un point à hauteur d’homme droit devant elle.

			Le Poulpe suivit la direction qu’elle indiquait, mais sans rien voir de ce qui avait suscité son trouble.

			Il l’entendit qui se rajustait dans son dos tandis qu’il essayait de comprendre ce qui lui avait fait pousser ce cri.

			— Là ! Vous ne voyez rien ? Vous parlez d’un chef indien !

			Et il distingua enfin ce qu’elle désignait lorsqu’elle passa à côté de lui pour le lui montrer sur une branche. Un fil de laine. Quelqu’un était passé par là avant eux. Puis il comprit et il éclata de rire :

			— C’est ton pull ! C’est toi qui as laissé ce fil en venant.

			— Non. Parce que j’ai voulu éviter cette racine et que j’ai dû prendre appui sur l’arbre d’en face. Je n’ai pas pu m’accrocher à cette branche. J’étais trop loin.

			— Alors en ce cas comment se fait-il que ton pull ait laissé ce fil à deux mètres de toi ? Hein ?

			— Parce que, expliqua-t-elle comme si elle avait affaire à un gamin, c’est le pull de Lucien que j’ai pris dans ses affaires. C’est lui qui a laissé ce fil.

			Ce fut comme si la lumière descendait du ciel sur Gabriel pour tout éclairer. Bien sûr. Comment n’y avait-il pas pensé lui-même ? Devenait-il trop vieux pour ce genre d’exercice ?

			Gabriel rabaissa son arme, se sentant vaguement stupide.

			— OK, dit-il. Je vais voir.

			L’endroit où ils se tenaient n’était pas à proprement parler un sentier, mais il y avait assez de distance entre les arbres pour circuler et la pente n’interdisait pas toute progression. Pas aussi confortable que le sentier qu’ils venaient de quitter, mais suffisamment pour qu’un homme décidé puisse y progresser.

			Mais décidé à quoi ?

			Le Poulpe eut la réponse à cette question vingt mètres plus loin.

			Dans un creux, protégé des regards de quiconque se situerait à plus de cinq mètres du fait de la dénivellation, il découvrit ce que Lucien avait marqué de deux croix sur sa carte.

			Les trous étaient sommaires. Un mètre sur deux, sur un mètre cinquante de profondeur. La terre qui les comblait avait été jetée de côté et formait deux monticules. Gabriel s’approcha du bord et regarda à l’intérieur.

			— Est-ce que c’est bien ce que je crois ? demanda Cécile qui l’avait suivi.

			— Deux tombes.

			— Elles sont pour qui ?

			— Je pense qu’elles contenaient les deux corps qu’on a repêchés avec Lucien.

			Gabriel montra le fond de chaque fosse où la terre meuble portait encore l’empreinte d’un corps.

			— Mais pourquoi les avoir enterrés pour ensuite les ressortir et les jeter dans le lac ?

			— Parce que l’endroit n’était plus suffisamment sûr. Lucien l’avait découvert. J’ignore comment, mais il était arrivé jusqu’ici. Ce qui lui a coûté la vie.

			Cécile jeta autour d’elle un regard apeuré.

			— Vous croyez que c’est dangereux de rester ici ?

			Il faillit lui rétorquer qu’ils ne risquaient rien tant qu’il avait son Walther en main, mais le souvenir de ce que lui avait annoncé Sapienza lui revint en mémoire : Lucien avait été tué d’une balle de fusil. À bonne distance, celui qui tient le fusil l’emporte toujours. Il examina les alentours. Une armée aurait pu se dissimuler derrière les arbres et les rochers sans qu’ils s’en doutent. Et s’ils avaient affaire à un serial killer qui opérait dans la région, l’homme devait connaître le terrain comme sa poche. S’il les coinçait ici, ils n’auraient aucune chance.

			— Rentrons, dit-il. Nous n’apprendrons rien de plus ici et je suis vanné. Je n’ai pas dormi depuis hier.

			Elle acquiesça et ils refirent le chemin parcouru en sens inverse.

			Malgré ses paroles rassurantes, Gabriel ne souffla que lorsqu’il fut de nouveau au volant de la Mercedes et eut négocié le tournant pour la remettre dans la direction d’Annecy.

			Même s’il était vanné, comme il le prétendait, il lui restait suffisamment de forces et d’énergie pour voir d’un bon œil une soirée en tête à tête avec Cheryl.

			Il consulta sa montre : elle devrait bientôt avoir terminé sa journée et si elle n’avait rien de prévu pour le soir, le choix se résumerait à déterminer laquelle de leurs deux chambres ils utiliseraient.
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			Cécile s’était rencognée contre sa portière. La vision de ces deux tombes abandonnées dans la forêt semblait l’avoir marquée et elle avait enfoui son visage dans le col roulé, comme pour respirer l’odeur de Lucien et se persuader qu’il était encore présent.

			— À votre avis, que s’est-il passé ? demanda-t-elle finalement d’une voix étouffée par la laine.

			C’était exactement la question que Gabriel se posait depuis qu’ils avaient découvert ce cimetière clandestin.

			— Je pense que Lucien a eu vent de ce qui se passait par ici. Il a découvert ces deux tombes. Mais peut-être qu’il n’était pas équipé pour creuser. Il a marqué l’endroit avec son GPS. Puis il a reporté les coordonnées sur sa carte et il est revenu voir de quoi il retournait exactement. Là, il aura eu la malchance de tomber sur celui qui avait creusé ces tombes. Ou bien il a attiré son attention d’une façon ou d’une autre. Peut-être à la librairie. Et il s’est laissé surprendre.

			— Vous ne pensez pas qu’il connaissait les deux autres, alors ?

			— J’ai d’abord cru qu’ils étaient avec lui, qu’ils étaient venus à trois pour un coup et qu’ils étaient tombés sur plus costaud qu’eux. Mais à la réflexion, non, je ne crois pas. Je pense qu’il s’agit du randonneur et du chauffeur de taxi disparus. Je pense qu’il était sur leur piste et qu’il est remonté jusqu’à leurs tombes. Mais il est tombé sur leur meurtrier.

			— Vous allez retrouver cet homme ?

			— Je suis venu pour ça.

			Elle hocha la tête sans répondre.

			— Il reste une croix sur la carte, lui rappela-t-il. Nous allons voir à quoi elle correspond. Et puis j’ai une autre piste : ce matin, j’ai rencontré des gens qui ont vu Lucien. Ils m’ont parlé d’un comte. Mais ça, on verra demain. Il commence à se faire tard et j’aimerais dormir un peu. Ce n’est jamais bon de partir à l’aventure en étant crevé, surtout quand on a affaire à quelqu’un de vraiment méchant. Et manifestement, celui que nous avons en face de nous n’est pas un tendre. À ce propos, il serait préférable que tu remontes à Paris. Dans ton état…

			— Dans mon état, c’est moi qui vous ai permis de découvrir ces tombes. Je reste.

			Gabriel eut un geste d’impuissance.

			— Si tu le dis… Mais en tout cas, ce soir, repos.

			Repos n’était pas exactement le mot qui lui venait en tête, mais il pouvait difficilement lui dire qu’il abandonnait la poursuite du meurtrier de Lucien durant quelques heures dans l’espoir de les passer avec Cheryl !

			Il la déposa devant leur hôtel et, prétextant une course à faire, revint en ville.

			Cheryl n’était pas rentrée à son hôtel, et son portable ne répondait pas. Il décida donc de l’attendre à la sortie de son stage. Elle lui avait donné le nom de la boîte qui organisait cette formation avant son départ, lui expliquant qu’un coiffeur américain venait leur faire une démonstration de ses talents et leur présenter de nouvelles coupes tellement « tendances » qu’elles en étaient « à mourrrriiiiir ». Ouais. Vu le prix que lui avait coûté cette formation, même s’il s’imputait sur les frais généraux du salon et avec récupération de la TVA, il fallait effectivement espérer que c’était « tellement super » que cela lui donnerait « des années d’avance sur toutes ses concurrentes ».

			N’ayant pas trouvé Le Parisien, il se rabattit sur Libération et s’installa sous un abribus. Il le parcourut rapidement. On ne parlait pas des trois corps repêchés dans le lac. La disparition d’une joggeuse dans les environs avait pris le devant de la scène. Annie Lefranc, une jolie blonde de 30 ans, partie quelques jours plus tôt pour son jogging quotidien et qui n’était jamais rentrée chez elle. Le jogging devenait un sport dangereux ces derniers temps.

			Le journal ne contenait rien d’autre d’intéressant et Gabriel l’abandonna bientôt sur le banc à côté de lui. Le froid lui tombait dessus et il commençait à se demander s’il ne devrait pas acheter une parka, comme tout le monde. Les mains enfoncées dans les poches de son blouson et le Walther lui rentrant dans les reins, Gabriel se gelait donc en attendant sa dulcinée. Non, ça c’était dans Don Quichotte. Comment s’appelait l’autre, déjà ? Il sortit le bouquin de sa poche. Guenièvre. C’est ça, la femme du roi Arthur, qui ne rêvait que de se taper l’homme de confiance de son royal mari. Amour courtois, tu parles ! La courtoisie a ses limites. Il commença à lire en gardant un œil sur la sortie de l’immeuble où Cheryl, bien au chaud, étudiait cette coupe à l’américaine qui allait la propulser sur le devant de la scène parisienne, au moins chez les coiffeurs.

			Une heure plus tard, c’est un amoureux transi qui se leva en voyant sortir une vingtaine de jeunes femmes unies par un point commun : une chevelure impeccable. Gabriel avait l’impression qu’un grand magasin venait de déverser sa vitrine sur le trottoir. Il remisa le livre dans sa poche et attendit de voir Cheryl, mais elle ne figurait pas dans le groupe. Celui-ci commença à s’égailler, quelques-unes partant comme si elles avaient un rendez-vous, tandis que d’autres s’aggloméraient en un groupe qui semblait débattre du programme de la soirée. Dans quelques minutes elles allaient disparaître à leur tour et Gabriel demeurerait seul sur son trottoir. Et Cheryl n’était pas sortie. Il devait s’assurer qu’il se trouvait à la bonne adresse. Il traversa la rue et arbora son plus beau sourire pour aborder les minettes.

			— Bonjour mesdames, dit-il. J’attendais Cheryl, mais elle n’est pas sortie. Elle est bien dans votre groupe ?

			Les filles le regardèrent, examinèrent ses chaussures crottées, son jean tirebouchonné, son blouson qui avait connu des jours meilleurs, et surtout, surtout, sa coupe de cheveux, qui montrait qu’il n’était pas un client assidu de leur profession.

			— Cela fait une heure que je l’attends, j’aimerais être certain d’être au bon endroit. C’est pourtant bien l’adresse qu’elle m’a donnée.

			Son air de chien frigorifié suscita la pitié chez une de ses interlocutrices qui consentit à lui répondre :

			— Elle n’est pas venue aujourd’hui.

			Gabriel réprima une grimace de contrariété. Une heure passée dans les vents coulis glacés pour rien. Il prit la jeune femme à l’écart :

			— Elle n’est pas malade, au moins ? J’ai appelé à son hôtel, mais elle n’y est pas. Et son portable ne répond pas.

			— Non, non, ça allait même très bien…

			— Alors…

			— Vous êtes très proches ?

			Gabriel sentit une réticence et jugea plus prudent de proclamer une certaine neutralité.

			— Nous sommes des amis, sans plus. Elle m’avait dit qu’elle passait dans la région et comme j’habite à proximité, c’était l’occasion de la revoir. C’est ma femme qui va être déçue quand je vais lui dire ça. Il ne lui est rien arrivé au moins ?

			— Oh, je ne pense pas. Rien de grave en tout cas. Elle était tout excitée. Elle avait rendez-vous avec James Bond !

			— James Bond ? Comment ça, « James Bond » ?

			— Eh ! Je n’en sais pas plus. Mais à mon avis elle a dû passer une bonne journée pendant qu’on s’abîmait les mains avec ces produits américains !

			Elle le toisait, plus très certaine de la neutralité des sentiments de Gabriel. Il crut discerner une lueur malicieuse dans le regard de la brunette et se demanda si elle lui avait donné ces renseignements pour semer la discorde dans leur couple éventuel. Il la remercia donc en souriant, ne voulant pas lui faire le plaisir de constater à quel point la nouvelle l’affectait.

			— Bon, je vais dire ça à ma femme, dit-il. Ça la fera bien rire. Sacrée Cheryl, elle ne changera jamais !

			Et il s’éloigna en rentrant la tête dans les épaules, ses longs bras repliés pour glisser les mains dans ses poches. Ses doigts se refermèrent sur le bouquin de ce crétin de Troyes. Pas envie d’entendre parler d’histoires d’amour en ce moment, le Gabriel. Cheryl avait passé la journée avec un type quelconque pendant que lui se gelait dans les montagnes ! Et la nuit qu’il avait espéré passer au lit avec elle promettait de s’achever en tête-à-tête avec Lancelot et ses exploits. En fait de prouesses, ce n’était pas exactement ce à quoi il avait songé quelques minutes plus tôt pour son programme de la soirée.

			Et dire qu’il séjournait à l’hôtel avec une jolie fille intouchable du fait de son état. Lucien devait bien se marrer là où il était !

			De méchante humeur, Gabriel envisagea de retourner à la librairie pour se défouler, mais il avait épuisé toutes les possibilités de ce côté. Il regagna son hôtel en se promettant de boucler cette histoire au plus vite et de rentrer à Paris. Il ne parlerait même pas de son passage à Cheryl. Inutile de se ridiculiser davantage.
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			Renseignements pris à la réception de l’hôtel, il existait un Saint-Martin-de-Bellevue à onze kilomètres d’Annecy, petite commune de 2 300 habitants, mais pas de comte de ce nom. Gabriel songea à appeler Sapienza pour lui demander des infos, mais il préférait ne pas avoir trop recours aux services d’un agent de la DCRI s’il pouvait l’éviter. Un flic restait un flic, même s’il lui arrivait de traverser en dehors des clous. Sapienza savait déjà qu’il s’intéressait à Lucien. Si la police n’avait pas remonté la piste de Saint-Martin, inutile d’attirer son attention sur ce gus si les choses devaient finir tragiquement pour lui.

			— Il reste la dernière croix sur la carte, fit remarquer Cécile.

			— Oui, concéda Gabriel. Je comptais aller faire un tour de ce côté. Tu es sûre que tu ne préfères pas faire du shopping pendant ce temps ?

			Elle lui jeta un regard exaspéré.

			— OK, je n’ai rien dit. On finit de déjeuner et on y va.

			Elle engloutit ses trois croissants et ses deux brioches, vida son bol de café et son jus d’orange.

			— C’est pour le petit, dit-elle en s’essuyant les lèvres.

			— Je n’ai rien dit.

			— De toute façon, pour ce que ça change…

			Une larme perla au coin de son œil, et le Poulpe se dit que celui qui faisait pleurer une aussi jolie fille méritait le sort qui l’attendait. Et puis il avait besoin de se passer les nerfs. Cheryl n’avait pas donné signe de vie, et il aurait fini par s’inquiéter si elle ne lui avait pas déjà fait le coup. Tout de même, elle exagérait ! Il la croyait en stage et madame se payait du bon temps avec un quelconque voyageur de commerce. Ou pire : un coiffeur ! Un type avec une mise en plis ou du gel dans les cheveux. Peut-être même teint ! Non, Cheryl n’avait pas pu lui faire ça.

			Ils sortirent et le froid matinal les agressa aussitôt. Ils gagnèrent à pas rapides le parking où ils avaient laissé la Mercedes et la jeune femme se réfugia à l’intérieur. Gabriel ferma la portière derrière elle et fit le tour du véhicule pour prendre le volant. Où pouvait bien être Cheryl ? Avec qui ? Leur relation était assez distendue, mais ils s’étaient toujours rabibochés après leurs escapades respectives. Et si un jour elle ne lui revenait pas ? Si elle lui préférait quelque coiffeur manucuré ? Cécile l’avait traité de beauf lors de leur rencontre. Si Cheryl en avait marre de ce côté beauf tout à coup ? Si elle lui préférait un type rangé, un cadre quelconque… Non, pas le genre de Cheryl. Mais un type plus jeune, un artiste, un type qui la fasse rêver ? Pourrait-il vivre sans elle ? Comment retrouverait-il une femme comme elle ?

			Un instant, il envia le sort de Lucien. Mort à 52 ans en laissant derrière lui une épouse inconsolable de 25 ans. Sans doute était-ce la meilleure issue : partir quand tout va bien, quand on est au sommet, plutôt qu’entamer la lente dégringolade…

			— Hé ! Tu viens ou quoi ?

			Gabriel sursauta. Il s’était laissé aller à ses rêveries et Cécile avait dû ouvrir sa portière pour l’en extirper. Il se glissa dans la voiture.

			— Tu rêves ?

			— Je réfléchissais à nos options.

			— Et ça a donné quoi ?

			— On va chercher la troisième croix sur la carte.

			Elle le regarda avec perplexité.

			— Tu as une meilleure idée ?

			— Non, mais il me semble que c’est ce que nous avions déjà décidé.

			— Et bien je confirme !

			Par moments, il se disait que mieux valait être mort que discuter avec une nana.

			Il démarra, essayant d’oublier ce que pouvait faire Cheryl.

			La troisième croix n’était pas très éloignée des deux premières, mais pour y parvenir ils durent emprunter une autre route, plus large celle-ci : deux voitures pouvaient s’y croiser aisément.

			Très vite, la ville ne fut plus qu’un souvenir derrière eux et ils se retrouvèrent encadrés par deux flancs de montagne couverts de sapins. Ils parvinrent à un embranchement d’où partaient trois routes. Gabriel s’arrêta au milieu, perplexe.

			— Que dit la carte ?

			— Je sais pas. J’ai perdu le fil avec tous ces virages.

			Et bien sûr, personne pour les renseigner. La croix était suffisamment grosse pour couvrir plusieurs centaines de mètres carrés, et le cercle qui l’entourait agrandissait encore cette surface. S’ils cherchaient une tombe, ils allaient avoir du mal à la localiser.

			— On va prendre à droite, décida Gabriel.

			— Pourquoi à droite ?

			— C’est là que je découvre les gens que je cherche, en général.

			Elle le regarda sans comprendre, mais il accélérait déjà.

			Ils parcoururent deux kilomètres de route de montagne en lacets avant de déboucher sur un terre-plein où il freina.

			— J’aime bien ça, dit-il.

			Devant eux se dressait un château médiéval, complet avec son pont-levis. Celui-ci était abaissé, mais une impressionnante herse interdisait l’entrée des lieux. Il s’agissait apparemment de la seule issue. Les murs l’encadrant mesuraient sept ou huit mètres de haut et se terminaient par des créneaux, de même que celui qu’il pouvait voir depuis la voiture et qui semblait se perdre au-dessus d’un précipice. Gabriel commençait à entrevoir pourquoi Lucien s’était muni d’une corde et d’un grappin.

			Il reprit la carte, examina de près la croix. Sous une des pattes figurait un petit symbole qu’il n’arrivait pas à déchiffrer, mais qui ressemblait bien à un château.

			— Ça pourrait être ça, dit-il.

			Elle se pencha, regarda la carte à son tour.

			— Tu crois ?

			— En tout cas, y a rien d’autre à des kilomètres. Si c’est pas ça, va falloir fouiller toute la région… Mais la hauteur du mur correspond à la corde dans le sac, et le grappin indique que Lucien voulait escalader quelque chose…

			Cécile ouvrit sa portière.

			— Je vais sonner, on verra bien. Je dirai qu’on est perdus.

			Avant qu’il ait eu le temps de la retenir, elle traversait la route pour aller se suspendre à la chaîne d’une cloche qui résonna sur la montagne embrumée. Dissimulé par sa carte, le Poulpe la surveillait tout en gardant un œil sur son rétroviseur. Personne ne passait sur cette route.

			Un long moment s’écoula et Cécile s’apprêtait à agiter de nouveau la cloche quand quelqu’un apparut derrière la herse. Ils échangèrent quelques mots, et l’homme, un échalas aux cheveux coupés en brosse, lui fit de grands gestes en montrant la direction d’où ils venaient.

			Cécile le remercia et retraversa la route pour revenir à la Mercedes. Elle se réinstalla à côté de Gabriel qui ne remisa sa carte que lorsque l’autre eut disparu.

			— Démarre.

			Il s’exécuta et effectua un demi-tour pour repartir vers Annecy.

			— Alors ?

			— Ce type est à peine aimable. Une tête à faire peur. Et une balafre sur la joue comme s’il s’était pris un coup de cravache. On doit pas rigoler, là-dedans. On ne peut pas visiter le château. Et Monsieur le comte ne tient pas à être dérangé.

			— Un comte ?

			— C’est ce qu’il a dit. Et tu sais le plus beau ?

			— Non, c’est toi qui y es allée. Mais tu vas me le dire.

			— Juste au-dessus de l’entrée, il y a un écusson gravé dans la pierre. Et au-dessus de l’écusson il est écrit « Saint-Martin ».

			— Très bien.

			— Qu’est-ce qu’on va faire ?

			— Moi, je vais y retourner. Toi, tu vas rentrer à Annecy et m’attendre.

			— Pas question ! Je te suis.

			Gabriel s’arrêta au carrefour où ils avaient hésité quelques minutes plus tôt. Il ouvrit le coffre et descendit de voiture. Elle le suivit, apparemment prête à venir avec lui.

			— Tu te vois escalader le mur d’enceinte ?

			— Et tu crois que, toi, tu pourras escalader la muraille ? T’as vu ton bide ?

			— Tu as une meilleure idée ?

			Elle n’en avait pas.

			— Et puis je n’ai pas de bide. Je manque un peu d’exercice, c’est tout. C’est l’occasion ou jamais d’en faire.

			Elle regarda son ventre, puis celui de Gabriel. Mais, même contre un buveur de bière, elle n’était pas de taille à se mesurer.

			— Je déteste ça, dit-elle.

			— Et puis, si le comte est bien le responsable de ce qui est arrivé à Lucien, ça risque de devenir malsain. J’ai l’habitude de ce genre de situation, je m’en sortirai mieux seul.

			— On pourrait prévenir la police…

			Il la regarda de travers.

			— Bon sang, on croirait voir Lucien, dit-elle. Et tu vois où ça l’a mené ?

			— On ne prévient jamais la police. C’est une règle de vie.

			Il se penchait sur le coffre quand une voiture s’arrêta à sa hauteur.

			— Dites-moi mon brave…

			L’accent belge était à couper au couteau, au point que Gabriel se demanda si l’autre ne se payait pas sa tête. Mais non, il n’avait pas l’air du genre à plaisanter avec un inconnu. Veste de sport façon gentleman farmer, au volant d’une Jaguar XJ dernier modèle, le Belge paraissait s’impatienter devant la lenteur de Gabriel qui prenait son temps pour s’approcher et se pencher vers lui. Il était seul dans l’habitacle qui sentait le cuir neuf et le cigare.

			— Oui, mon seigneur ?

			Le Belge ne parut pas relever l’ironie.

			— Je me suis égaré sur vos routes. Faut dire, une fois, qu’elles sont mal fléchées. Enfin, bref… Savez-vous où est situé le château du comte de Saint-Martin ?

			— Vous connaissez le comte ?

			— Alleï, je ne le connais pas personnellement, mais nous sommes suffisamment en relation pour qu’il m’ait invité dans son château. Pressons, un peu mon ami, je vais être en retard ! Savez-vous où il réside ou non ?

			Gabriel se redressa lentement.

			— Ah, mais c’est que vous lui tournez le dos. Il va falloir que vous preniez… Oh ! Mais vous n’y arriverez jamais avec ça.

			— Avec ça ? Quoi « ça » ? Qu’est-ce que vous voulez dire ? Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Il y a que vous avez un pneu presque à plat. C’est pas prudent sur nos routes. Elles sont mal entretenues, en plus d’être mal fléchées…

			— Un pneu à plat ? Mais ça ne saurait être possible ! Je vous jure qu’ils vont m’entendre…

			Le Belge descendit de voiture pour juger du désastre. Gabriel n’en demandait pas plus. Coup de boule. KO au premier round.

			Cécile poussa un cri, mais le Belge avait déjà disparu de son champ de vision.

			Gabriel se pencha à l’intérieur de la Jaguar, actionna l’ouverture du coffre. À l’intérieur, il y avait une grosse valise, et une mallette. Gabriel ouvrit la valise. Elle contenait des vêtements.

			— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Cécile qui était venue rejoindre le Poulpe devant le coffre.

			— Je m’évite une séance de gym.

			Il récupéra les papiers que l’homme avait sur lui.

			— Léopold Duysemberg. Résidant à Bruxelles, Belgique, une fois.

			Il jeta les papiers dans le coffre de la Jaguar, après quoi il ouvrit celui de la Mercedes dont il revint avec la corde que Lucien avait apportée.

			— Tu ne peux pas faire ça ! protesta Cécile en le voyant ligoter son prisonnier.

			— Mais si ! Surveille donc la route, qu’on ne se fasse pas surprendre.

			— Mais enfin ! Si on s’est trompés ?

			— Alors, ça lui fera une belle histoire à raconter à ses enfants.

			Gabriel ouvrit la valise, en sortit deux paires de chaussettes. Une qu’il fourra dans la bouche de l’homme inconscient, l’autre qu’il utilisa pour confectionner un bâillon de fortune et maintenir la première paire en place.

			— Il ne va pas étouffer ?

			— Peut-être à cause de l’odeur, pour le reste, ça ira.

			Puis il empoigna son prisonnier et le hissa sur son épaule.

			— Qu’est-ce que tu vas en faire ?

			— Le mettre de côté le temps que j’aille voir de quoi il retourne.

			Le Poulpe gagna le bord du talus et entreprit de descendre en essayant de ne pas dévaler jusqu’au bas de la montagne. Perchée au bord de la route, Cécile le regardait faire avec inquiétude. Parvenu trois mètres en dessous du niveau de la route, Gabriel estima que cela suffisait. On ne risquait pas d’apercevoir le Belge en passant. Il s’arrêta, choisit un arbre, et entreprit de ligoter son prisonnier contre le tronc. Puis il remonta rejoindre Cécile.

			Il sortit un costume en velours de la valise de Duysemberg et se changea rapidement, jeta ses fringues dans le coffre. La veste était un peu courte des manches, mais cela pourrait passer pour la dernière mode à Bruxelles, et le pantalon lui arrivait aux chevilles, ce qu’il résolut en le descendant sur ses hanches. Il restait la mallette.

			— Et ça, voyons si elle nous en apprend un peu plus sur notre ami et le but de sa visite…

			Il souleva le couvercle, et poussa un petit sifflement.

			— Eh bien, je crois que nous avons frappé au bon endroit.

			La valise était pleine de billets. Des liasses soigneusement rangées, composées de coupures de dix et vingt euros en billets usagés.

			Cécile ouvrait de grands yeux.

			— Il y a combien ?

			— Je dirais dans les cinquante mille.

			— Qu’est-ce qu’il comptait faire de cet argent ?

			— C’est ce que je vais découvrir.

			Le Poulpe posa la mallette sur le siège du passager et revint au coffre de la Mercedes. Dans le sac que lui avait confié Pedro, il piocha les deux chargeurs supplémentaires pour son Walther, fit une boule du sac qu’il jeta dans les bois.

			— Tu rentres à l’hôtel et tu m’attends.

			— Je peux t’accompagner…

			— Je doute qu’ils attendent un couple.

			Il hésita. Griffonna un numéro de téléphone sur un morceau de papier.

			— Si dans trois jours je n’ai pas donné signe de vie, tu appelles ce numéro à partir d’une cabine. Tu auras affaire à un nommé Sapienza. Tu lui dis où je suis.

			— C’est un flic ? Je croyais qu’on ne devait pas parler aux flics, jamais.

			— À titre posthume, je ferai une petite entorse à ma règle de vie.

			Il referma le coffre et déposa un baiser sur le front de la jeune femme.

			— Mais ne t’inquiète pas, je serai là pour le baptême du petit. À condition qu’il y ait de la bière.
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			La jeune femme remonta à contrecœur dans sa Mercedes, ajusta le siège à son embonpoint et démarra.

			— Tu as intérêt à revenir, dit-elle avant de partir. J’ai perdu Lucien, ça suffit comme ça !

			Gabriel prit cela pour une marque d’affection et en fut ému. Il lui adressa un clin d’œil pour éviter d’avoir à parler avec la boule qu’il avait dans la gorge, et démarra à son tour.

			Les deux voitures partirent chacune dans une direction opposée.

			Gabriel ne mit que quelques minutes à regagner le château. Il s’engagea sur le pont-levis et actionna l’avertisseur en appuyant dessus comme s’il s’était agi des trompettes de Jéricho et qu’il ait eu l’intention de faire chuter les murailles de cette forteresse.

			La méthode s’avéra efficace. Le cerbère apparut plus vite qu’il ne l’avait fait pour Cécile quelques instants auparavant. La jeune femme n’avait pas tort : il arborait une marque sur la joue qui semblait provenir d’un coup de cravache. Deux ou trois jours tout au plus. Gabriel se demanda à quels jeux on jouait dans ce château.

			— Alleï une fois, dit-il d’un ton péremptoire, ouvrez-moi cette grille, je suis Léopold Duysemberg et Saint-Martin m’attend !

			Comme répondant à des mots de passe, le cerbère actionna un bouton sur le côté du portail et la herse commença à se lever.

			Pas un couinement, on avait dû changer le système depuis le Moyen Âge.

			— Rangez-vous dans la cour, dit le cerbère en se penchant vers la portière de la Jaguar. Je vais vous conduire auprès de monsieur le comte.

			Persuadé à présent d’avoir frappé à la bonne porte, le Poulpe franchit le porche de pierre et pénétra dans une grande cour pavée, où stationnaient déjà plusieurs voitures de luxe : Ferrari, Aston Martin, Audi… Un vrai salon de l’automobile pour milliardaires. Il eut envie d’érafler une des voitures avec la Jaguar, mais se retint. L’heure des facéties n’avait pas encore sonné.

			Il descendit de voiture avec la mallette alors que le cerbère arrivait. Derrière lui, la lourde herse redescendait. Elle heurta le sol avec un son métallique et Gabriel eut une idée de ce que ressentaient autrefois ceux qui entraient à la Bastille pour une période indéterminée. Il avait repéré le bouton ouvrant la grille, mais vu la lenteur du mécanisme, il vaudrait mieux ne pas être pressé quand il ressortirait de là.

			— Bonjour. Je m’appelle Alexandre. Je suis l’assistant de monsieur le comte. Si vous voulez que je vous débarrasse, proposa le cerbère en tendant la main vers la mallette.

			Gabriel la ramena contre son cœur avec une mine horrifiée.

			— Je préfère la garder. Prenez plutôt la valise.

			— C’est vous qui décidez. Si vous voulez bien me suivre…

			Portant la grosse valise, Alexandre précéda Gabriel à travers la cour en direction d’un imposant escalier de pierre menant à une large porte-fenêtre.

			L’intérieur du château était plus clair que ne le laissait supposer son grand âge. L’entrée où ils pénétrèrent était dallée de grands carreaux noirs et blancs, et les deux armoires qui la flanquaient dataient au moins du XVe siècle. Le bois en avait peut-être été clair à l’origine, mais le passage des ans lui avait donné une teinte d’ébène. Pour faire bonne mesure, deux armures montaient la garde près de ces armoires, une de chaque côté de l’entrée.

			— Alleï, vous pouvez dire que vous êtes bien installés, constata le Poulpe.

			Alexandre lui jeta un regard perplexe, se demandant ce qu’il fallait penser des réflexions de cet étrange visiteur.

			— Je vais avertir monsieur le comte de votre arrivée.

			— C’est cela, mon brave, avertissez, avertissez.

			Sitôt l’employé disparu, Gabriel s’assura qu’il pouvait facilement sortir son arme de sous la veste empruntée à Duysemberg. Celui-ci lui avait dit n’avoir jamais rencontré le comte de Saint-Martin, mais si ce dernier avait vu la photo du Belge, Gabriel risquait de connaître quelques difficultés avant longtemps.

			Une porte s’ouvrit au fond du hall et un homme apparut. La cinquantaine, crâne façon boule de billard, monocle… Gabriel dut se retenir pour ne pas rire. L’homme portait un costume de cavalier et une cravache sous le bras. Il ne lui manquait rien pour jouer les doublures de Von Stroheim. Ses bottes impeccablement cirées résonnèrent sur le carrelage lorsqu’il traversa le grand hall pour accueillir son visiteur. Il adressait un grand sourire à Gabriel et s’avançait les mains tendues. Ce qui ne constituait pas un mince exploit avec la cravache qu’il conservait bloquée sous son coude. Gabriel eut une idée de l’origine de la balafre du gorille.

			— Cher monsieur Duysemberg ! Comme je suis heureux de vous voir. Vous êtes le dernier. Nos amis sont tous arrivés. Je vous attendais un peu plus tard, mais je suis heureux que vous soyez déjà là.

			— Alleï, j’ai bien roulé et, comme je dis toujours, quand on a une bonne mécanique et que l’on est soi-même un bon pilote, les kilomètres ne sauraient compter !

			— Tout à fait, tout à fait.

			Le comte eut un regard en coin pour la mallette que Gabriel tenait à la main.

			— Je vais vous faire conduire à vos appartements, que vous puissiez vous rafraîchir. Nous prendrons une collation dans une heure et je vous présenterai le programme, ainsi que nos compagnons du week-end.

			Comme sifflé par un ultrason, le domestique apparut.

			— Alexandre, vous monterez les bagages de monsieur dans sa chambre.

			Tel un molosse bien dressé, le domestique attrapa la poignée de la valise de Gabriel et lui indiqua le chemin.
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			Enfin seul. Gabriel jeta la mallette contenant les billets sur le dessus-de-lit. Le domestique avait posé la valise sur un coffre avant de l’abandonner dans la chambre réservée au nom de Duysemberg. Un feu crépitait dans la cheminée. Le Poulpe regarda le décor qui l’entourait et décida que, non, jamais sa chambre ne ressemblerait à cela.

			Il avait l’impression de s’être égaré dans un remake de La Marquise des anges. Il ne manquait que le baldaquin. Pour le reste, tout y était : les tentures roses, le parquet ciré, la grande glace à l’encadrement lourdement ornementé au-dessus de la cheminée… sans oublier les portraits des ancêtres aux murs.

			Il attendit quelques secondes, le temps que l’homme à la balafre ait disparu au bout du couloir, avant de ressortir de sa chambre. Le comte lui avait donné une heure. Autant la mettre à profit pour tenter de comprendre ce qui se tramait ici.

			Le couloir desservait toute une aile du château, et de chaque côté s’alignait une rangée de doubles portes semblables à celle qu’il venait de franchir. Sans doute autant de chambres dans lesquelles les autres « invités » attendaient l’heure de la collation.

			« Cocktail » était sans doute un mot trop moderne pour le comte, qui devait s’être arrêté un peu avant Varenne. Le Poulpe colla son oreille contre la première porte, et un bruit à l’intérieur le conforta dans sa première impression.

			Il s’éloigna sur la pointe des pieds, arriva en haut de l’escalier qui l’avait mené jusqu’ici. En bas des marches, le hall d’entrée. De l’autre côté de ce hall, une porte était à présent ouverte sur une grande salle où Alexandre garnissait une table : petits-fours, boissons diverses… Sans doute la salle qui accueillerait la collation. Gabriel descendit sans bruit, profita de ce qu’Alexandre lui tournait le dos pour passer devant la porte ouverte et gagner le fond du hall.

			Une heure pour explorer tout un château sans se faire surprendre, cela paraissait court. Mais en ces temps de crise même les riches avaient du mal avec leurs fins de mois, et Gabriel doutait que le comte ait occupé l’intégralité des bâtiments. Apparemment ils n’étaient guère nombreux à vivre ici : lui et Alexandre, plus sans doute un ou deux domestiques. Ils avaient donc dû se resserrer sur une seule aile, se tenir chaud mutuellement tandis que le comte se perdait dans ses rêves de grandeur perdue.

			Une porte poussée, et Gabriel découvrit une grande cuisine où une imposante matrone s’affairait devant des fourneaux. L’odeur qui s’échappait de ceux-ci mit Gabriel en appétit et il se souvint que leur repas du midi avait été frugal. Au moins pouvait-il espérer dîner décemment.

			Il abandonna la cuisine. Traversa un petit salon. Genre boudoir tout de rose tendu. On se serait cru dans la chambre de Cheryl. Les allergies en moins. Gabriel eut un pincement au cœur en songeant à elle. Qu’attendait-elle de lui ? Un château comme celui-ci ? Ou bien se contentait-elle vraiment de leur vie en dents de scie, de leurs rencontres épisodiques et de leurs relations chaotiques ?

			Il la chassa de son esprit. Il devait demeurer concentré. Il ignorait ce qui se tramait ici, mais trois hommes étaient morts et la cause en résidait apparemment entre ces murs. Pas le moment de se laisser distraire.

			Au-delà du salon, il découvrit un grand bureau. Enfin. L’antre du comte.

			L’endroit était impeccablement tenu. Tout était sous clé. Pas un papier sur le bureau lui-même, rien dans le sous-main, les tiroirs fermés… Le Poulpe lorgna sur le coupe-papier à portée de sa main, tenté de faire sauter quelques serrures, pour voir. Mais un grand coffre dans un coin de la pièce lui disait clairement que tout document important ne se trouverait pas dans un tiroir. Quant à ouvrir ce monstre, à moins de recourir à un chalumeau et d’y passer la nuit il ne voyait pas comment faire.

			Un bruit dans le couloir. Gabriel s’éclipsa par une seconde porte à l’instant où s’ouvrait celle par laquelle il était entré.

			Si Alexandre s’occupait toujours de dresser la table, et si la matrone n’avait rien à faire dans ce bureau, seul le comte pouvait y être entré. Gabriel s’éloigna à grands pas, remontant le couloir qui s’offrait à lui.

			Un escalier en partait, qui grimpait dans les étages. Mais Gabriel ne pensait pas découvrir grand-chose de ce côté. Sous l’escalier s’ouvrait une petite porte. Placard, ou bien… Il tourna la poignée. Bingo. Une volée de marches s’enfonçait sous terre.

			Là au moins on ne viendrait pas le chercher. Et, dans une maison, il existait deux endroits qui en disaient long sur le propriétaire : la cave et la poubelle. Gabriel referma derrière lui et actionna l’interrupteur ; la lumière jaillit, éclairant un escalier de pierre encastré entre deux murs composés de blocs assez gros pour ancrer un paquebot.

			« Dracula, me voilà » murmura Gabriel en s’enfonçant sous terre.

			Il toucha juste une fois la crosse du Walther. À défaut d’eau bénite, cela devrait faire l’affaire.

			Les bâtisseurs du château n’avaient pas fait les choses à moitié, et Gabriel estimait être descendu d’au moins l’équivalent de deux étages lorsqu’il toucha le sol de la cave.

			L’électricité avait été apportée jusqu’ici, mais les installations étaient sommaires. Juste une rangée de fils qui courait au plafond, reliant les plafonniers entre eux et descendant parfois pour un interrupteur ou pour apporter le courant dans une pièce.

			Les deux premières salles n’étaient que des débarras sans intérêt. La couche de poussière était si épaisse que rien de ce qu’elle recouvrait n’était plus reconnaissable. De vieilles caisses, des sacs à la couleur rendue indéfinissable par le temps… Gabriel décida que ce n’était pas là qu’il découvrirait une indication sur ce qui se tramait dans le château.

			Il passa à la troisième salle, et sut immédiatement qu’il avait mis la main sur ce qu’il cherchait.

			L’ampoule nue éclairait une pièce vide. Ou presque. Une vingtaine de mètres carrés, et rien d’autre qu’un grand sac de plastique au milieu.

			Gabriel s’approcha du sac. Il en avait déjà vu de semblables. Environ deux mètres de long, cinquante centimètres de diamètre… Une fermeture éclair le fermait sur le dessus. Il se pencha et la tira.

			Le visage était celui d’une jeune femme. Blonde, elle avait été jolie. La mort déformait ses traits et Gabriel se remémora la photo dans le journal. Comment s’appelait-elle, déjà ? Anne. Anne Lefranc. La joggeuse disparue.

			Gabriel ouvrit totalement le sac, plus doucement, intimidé soudain par cette femme morte qu’il venait de découvrir et voulant savoir ce qui lui était arrivé sans déranger l’intimité de son dernier sommeil.

			Elle était nue et portait quelques traces de coups sur le torse. Sa peau était d’un blanc maladif et elle était froide. Sans doute attendait-elle ici depuis quelques jours.

			— Ah ! Monsieur Duysemberg. Je vous cherchais.

			Le Poulpe sursauta et se tourna. Le comte se tenait dans l’embrasure de la porte. Seul apparemment. Et sans arme.

			Gabriel se redressa lentement.

			— Ne craignez rien, dit le comte. Alexandre s’est laissé emporter et il a été puni par mes soins.

			La balafre. Gabriel se demanda si ce type pensait vraiment qu’une balafre sur la joue pouvait compenser le meurtre d’une jeune femme.

			— Le petit personnel n’est plus ce qu’il était, poursuivait le comte comme s’il avait deviné les interrogations du Poulpe. Et Alexandre me rend de grands services. Mais ne vous inquiétez pas, cela ne remet nullement en cause notre programme. Si vous voulez bien refermer et me suivre, nous devons rejoindre les autres à présent.

			Gabriel remonta la fermeture du sac, adressant un clin d’œil à la jeune femme au moment de le refermer. « Je reviendrai » murmura-t-il.

			Ils ressortirent de la cave et fermèrent la porte derrière eux. Le comte se comportait simplement comme s’il avait surpris le Poulpe en train d’admirer sa collection de Bordeaux. Ce dernier ne savait qu’en penser. Ce type était-il complètement fou ? Et pourquoi Alexandre lui prêtait-il main-forte ? Et qui étaient les autres « invités » dont il parlait ?

			Sur ce point au moins, le Poulpe allait bientôt obtenir la réponse.
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			Les autres « invités » étaient au nombre de quatre. D’emblée, Gabriel en reconnut un. Gunther von Sachs. Un grand type aux cheveux prématurément blanchis. Quarante ans. Autrichien, membre d’un parti d’extrême droite qui avait réussi à s’imposer via la décision des urnes deux ou trois ans plus tôt. On le disait en bonne ligne pour devenir chancelier dans les quinze prochaines années.

			Plus trois autres que le comte lui présenta tour à tour.

			Luigi Torini, un important industriel italien qui officiait dans le pétrole et la finance. Un peu plus de la trentaine, l’élégance tapageuse du parvenu, il prétendait compter Poutine et l’émir du Koweït parmi les actionnaires de sa société…

			Monsieur Deguêtre, français, ancien dirigeant d’une grande compagnie d’assurances, énarque, comme tout le monde. Mis en retraite anticipée quand sa compagnie avait essuyé quelques revers qui l’avaient conduite au bord de la faillite. Il continuait néanmoins d’affirmer qu’il avait eu raison et que « les marchés avaient tort ». Refrain habituel de tous les grands patrons français, tout au moins de tous les énarques qui avaient planté de grands groupes en se croyant plus malins que le commun des mortels, ce qui ne les empêchait pas de profiter de généreuses retraites octroyées par les établissements qu’ils avaient menés au bord de la ruine, auxquelles s’ajoutaient en général leurs retraites d’inspecteurs des finances : « Vous comprenez, il faut savoir prendre des risques ; c’est ce qui manque à la société française : l’amour du risque. » disait Deguêtre lorsqu’ils étaient entrés. Facile à professer pour quelqu’un qui avait toujours eu devant lui la perspective d’un parachute doré et d’un retour dans l’administration d’origine en cas de coup dur.

			Et Lord Devilson, un aristocrate anglais qui se tenait un peu en retrait des trois autres, se demandant apparemment comment le monde avait pu dégénérer à ce point pour qu’il soit aujourd’hui contraint de partager quoi que ce soit avec des gens qui travaillaient.

			Comme dans toutes ces réunions entre grands de ce monde, la conversation se déroulait à fleurets mouchetés et chacun s’interrogeait sur ce qu’il pourrait tirer des autres, et de quelle façon il pourrait les baiser à la première occasion. Gabriel adorait ça. Il avait l’impression de se trouver dans une réunion de petits malfrats : les mobiles et les motivations étaient les mêmes, seules les sommes en jeu changeaient.

			Gabriel sourit à tout le monde lorsque le comte le présenta à son tour :

			— Monsieur Léopold Duysemberg, troisième du nom, héritier des hauts-fourneaux qu’il a su transformer en une puissante industrie du royaume de Belgique. Et à l’image de vous tous messieurs, un chasseur confirmé et, donc, une fine gâchette.

			— Vous avez eu l’occasion de chasser au Congo belge ? demanda le Français.

			Gabriel se souvint qu’il avait la réputation d’être un bon tireur et que son portrait avait figuré dans quelques pages de la presse people en tenue de safari, le pied négligemment posé sur quelque pachyderme africain. Les associations de lutte contre la chasse avaient adoré.

			— Alleï, je n’y suis malheureusement pas allé aussi souvent que je l’aurais souhaité. Leur législation est devenue plutôt draconienne depuis l’indépendance. On n’a plus le droit de tirer sur les « panous-panous » !

			— Les « panous-panous » ?

			— Vous savez une fois ? Ces espèces de grands singes qui portent vos affaires et qui se mettent à courir en criant « Panous, panous » quand vous les visez…

			Un rire poli accueillit cette blague belge. Gabriel se demanda s’ils avaient compris, ou si l’hypocrisie allait jusque-là. Il penchait pour la deuxième solution.

			Alexandre passa avec un plateau chargé de coupes de champagne et Gabriel en prit une après s’être assuré qu’il n’y avait pas de bière. Décidément, ces gens faisaient tout pour être désagréables.

			— Messieurs, dit le comte lorsque tous furent servis, je crois qu’il est temps de déclarer notre week-end ouvert.

			Un murmure d’approbation parcourut la petite assistance.

			Le comte désigna cinq mallettes alignées sur une petite table, parmi lesquelles Gabriel reconnut celle qu’il avait apportée.

			— Maintenant que chacun a contribué en versant son écot, je vous propose de jeter un œil sur le matériel que je mets à votre disposition.

			D’un geste un peu théâtral et qui sentait la répétition à quinze lieues, Alexandre tira sur un cordon et un double-rideau s’écarta sur une alcôve. Là, sur une table recouverte de velours, s’offraient aux regards cinq carabines de gros calibre.

			— Des Mauser M 94, précisa le comte, l’arme idéale pour le gros gibier, qu’il soit européen ou africain. Celles-ci sont chambrées en 9,3 × 62.

			— Alleï, je préfère le SR 93, intervint Gabriel. Inutile de s’encombrer avec ce poids mort dans la crosse quand on peut faire sans.

			— Certes, certes, et c’est également une arme que j’apprécie. Néanmoins, j’ai estimé que compte tenu des circonstances, et du fait que vous n’avez jamais chassé ensemble, il serait plus équitable de vous proposer une arme aussi standardisée que possible, afin d’égaliser les chances. Sinon j’aurais pu vous équiper chacun de votre arme préférée, mais où serait la compétition si certains utilisaient des armes portant à 600 mètres avec précision, tandis que d’autres préféraient la Brenneke à douze mètres ?

			Gabriel opina pour montrer qu’il comprenait l’argument tandis que tout le monde s’approchait des carabines.

			Chacun saisit la sienne, et Gabriel prit celle qui restait. Il n’avait jamais pratiqué cette arme, mais la connaissait de réputation. Excellente carabine de chasse pour le gros gibier. Changeant de canon et de calibre en quelques secondes, elle disposait d’un magasin de trois ou quatre cartouches et d’un canon de 56 ou 61 centimètres, suivant le calibre.

			— Excellent, dit l’Autrichien. J’ai utilisé la même au Kenya.

			Les autres membres de l’assemblée semblaient également satisfaits du choix de leur hôte.

			— Je pense que ça ira, dit Gabriel pour ne pas casser l’ambiance.

			— Bien entendu, l’arme du vainqueur sera détruite, précisa le comte.

			Les hochements de têtes appréciateurs confirmèrent que c’était évident pour tout le monde.

			— Vous aurez chacun une boîte de cinquante cartouches. Je pense que cela sera plus que suffisant. Au cas où l’un d’entre vous épuiserait sa réserve de munitions, il serait éliminé de la compétition.

			Nouveaux hochements de tête.

			— Maintenant, si vous voulez bien reposer ces armes, je vais vous donner quelques indications sur la suite des opérations.

			Chacun reposa sa carabine, avec plus ou moins de difficultés. Gabriel avait l’impression d’assister à des adieux d’amoureux sur un quai de gare.

			La petite troupe gagna l’autre bout de la salle, où un rétroprojecteur avait été installé. Alexandre l’alluma à l’invite de son maître, et une carte apparut sur le mur blanc. C’était un plan général de la région, avec une vue sur le lac d’Annecy, et une croix rouge dans la forêt à l’endroit où se dressait le château.

			— Nous sommes ici, comme vous le savez, précisa le comte.

			La vue changea, et l’on vit apparaître la route, le château, et les bois qui s’étendaient au-delà.

			— Et voici votre terrain de jeu.

			Le comte avança dans le champ du projecteur et actionna un petit boîtier laser. Un point rouge apparut sur la carte. Il le fit descendre jusqu’à l’arrière du château.

			— La partie commence ici. Le départ sera donné à huit heures demain matin. La proie a une heure d’avance. En général elle file droit devant, par ce sentier. Ici et là, de chaque côté de la piste généralement suivie par la proie, nous avons une montagne aux flancs escarpés. On avance beaucoup moins vite, ce qui fait qu’en général ce n’est pas une option que la proie choisit. Ce qui la place environ ici lorsque le départ est donné pour les chasseurs. J’attire votre attention sur la présence de ce cours d’eau à droite du sentier. Suivant la saison, il est plus ou moins infranchissable. En ce moment c’est faisable par endroits, mais cela demande une certaine détermination, l’eau doit être à quatre ou cinq degrés et le courant est assez fort.

			Le point rouge monta jusqu’en haut de la photo.

			— Le but du jeu est de rejoindre la proie avant qu’elle ne parvienne ici. C’est la limite du domaine. Au-delà s’étend le territoire géré par le département. Autrement dit, la forêt publique. Le coin est quasiment inaccessible, mais il faut toujours compter avec les randonneurs égarés.

			Il eut un sourire à destination du petit groupe.

			— Bien entendu, il y a un grillage infranchissable entre les deux. Mais il serait tout de même préférable que notre affaire soit terminée bien avant d’arriver là.

			— Et vos domestiques ? demanda Von Sachs.

			— Ils auront congé. Seul restera Alexandre, qui s’occupera du chien.

			Le petit groupe échangea des signes de tête approbateurs.

			— Et maintenant, messieurs, je vais vous présenter votre gibier.

			L’écran vira au noir puis une image apparut. On voyait une femme immobile, perdue dans ses pensées, dans ce qui ressemblait à un cachot. Une pièce de douze ou treize mètres carrés, meublée d’un bat-flanc sur lequel elle était assise et d’un radiateur à bain d’huile pour pallier l’absence de chauffage central. Une jeune femme blonde, comme celle qui reposait dans un sac en plastique. Gabriel s’attendait à cette révélation, mais la découverte lui causa tout de même un choc lorsqu’il reconnut celle qui était enfermée quelque part sous eux.

			Cheryl.

			Le Poulpe comprenait à présent pourquoi elle n’avait pas répondu à ses appels.

			L’assemblée des chasseurs, les mallettes emplies de billets, le cadavre au sous-sol… Gabriel avait vite compris que le châtelain organisait des parties de chasse d’un genre un peu particulier. Tous ces types bourrés de fric avaient chassé tout ce qui est chassable sur terre, il ne leur manquait qu’un seul gibier à la hauteur de leurs envies et de leurs moyens : l’homme. C’était ce que Saint-Martin leur proposait. Aidé d’Alexandre, il devait kidnapper des fugueurs et des SDF dans la région, ou bien des taxis, ou bien des joggeuses ou encore des coiffeuses en formation, et les lâcher sur ses terres en leur faisant miroiter une possibilité d’évasion s’ils couraient droit devant eux, et lancer les chasseurs sur leurs traces. À cinquante mille euros le week-end, cinq chasseurs, moins les faux-frais, le comte devait empocher net un peu plus de deux cent mille euros par session… De quoi mettre du beurre dans son caviar.

			Gabriel recula d’un pas pour se placer un peu en retrait du groupe. Sa main se porta à son Walther sous sa veste. Il ignorait encore ce qu’il allait faire : il pouvait leur faire sauter la tête à tous avant qu’ils aient réalisé ce qui se passait. Ou bien il pouvait les livrer à la justice. Mais que ferait la justice face à ces magnats européens ? Ils prétendraient qu’ils n’étaient pas au courant de ce qui les attendait, que seul le comte était coupable, qu’eux-mêmes croyaient venir chasser le bouquetin ou le dahu…

			On les relâcherait avec des excuses, on leur rendrait peut-être même leur argent…

			D’un autre côté, tuer cinq hommes de sang-froid…

			Gabriel n’avait jamais fait cela auparavant.

			Alors ? Les immobiliser, délivrer Cheryl et s’enfuir avec elle ? En les laissant libre de continuer leurs activités ? En oubliant le meurtre de Lucien, celui des deux types qui lui tenaient compagnie sous l’eau, celui de la jeune femme dans sa housse en plastique au fond de la cave ?

			Gabriel hésitait. Il n’eut pas le loisir de prendre sa décision. Un contact froid sous son oreille droite le fit se figer alors que sa main venait de se refermer sur la crosse de l’automatique.

			— Ne touche pas à ça.

			Le comte leva un sourcil intéressé dans sa direction tandis que les quatre autres se retournaient vers lui. D’une main preste, Alexandre le délesta de son arme.

			— C’est bien lui, c’est bien ce salaud qui m’a volé ma voiture !

			Le véritable Duysemberg entrait dans la salle en vociférant.

			— Et en plus il a mis mon meilleur costume !

			Le comte toisa le nouvel arrivant avec un certain étonnement.

			— Monsieur ?

			— Léopold Duysemberg. Citoyen belge et chasseur reconnu dans toute l’Afrique ! Je me présente. Cet individu m’a agressé alors que je me rendais chez vous monsieur le comte. Il m’a abandonné dans la forêt, ligoté à un arbre et assommé. J’ai été réveillé par un promeneur qui me pissait dessus. Oui, messieurs ! Je me suis fait pisser dessus, une fois, à cause de cet individu !

			Pour preuve, le Belge montrait son costume froissé et maculé.

			— Heureusement qu’il m’a entendu et qu’il est venu me délivrer !

			— Je vous assure que je n’ai jamais vu cet homme ! tenta Gabriel.

			Le comte fit un signe de tête à son gorille qui fouilla dans la veste de Gabriel et en sortit le portefeuille de Duysemberg. Il le lança à Saint-Martin qui l’attrapa à la volée. Le comte ouvrit le portefeuille, regarda la photo sur la carte d’identité.

			— Vous n’êtes pas très ressemblant, là-dessus, dit-il au Poulpe. Qui êtes-vous ?

			— Un ami de Lucien Samossat. Il est passé par chez vous et a fini dans le lac. Vous vous souvenez de lui ?

			— Tout à fait. Il nous a donné bien du mal. Mais cela ne lui a pas réussi finalement.

			Puis le comte se tourna vers le Belge.

			— Je suis désolé, mais je vous attendais. Mon erreur est d’autant plus compréhensible qu’il est arrivé dans votre voiture…

			— Qu’il m’avait volée ! Cet individu m’avait volé ma voiture ! Et on m’a pissé dessus !

			— J’entends bien. Alexandre va vous conduire à votre chambre. Vous pourrez vous changer.

			Une certaine nervosité se répandait parmi les autres membres de l’assemblée. Venir traquer une proie humaine dans les bois, c’était une chose, mais ces hommes-là avaient une réputation, une certaine place dans la société. Tout ce qui avait des allures de scandale pouvait mettre leur situation en péril. Et là, ils subodoraient les problèmes. Le comte le devina et entreprit de les rassurer :

			— Ne vous inquiétez pas, messieurs, cela ne remet nullement en cause notre programme, bien au contraire. J’ai une bonne nouvelle pour vous. Vous étiez venus pour un week-end d’une chasse un peu particulière, ce week-end aura bien lieu. Et la grosse amélioration que je vous propose, c’est que vous aurez deux proies à traquer pour le prix d’une !

			Les cinq hommes regardèrent Gabriel d’un œil différent. D’intrus, il était devenu gibier.

			Le Poulpe se redressa, abandonnant la posture du chasseur belge un peu demeuré qu’il avait adoptée jusqu’à présent.

			— Messieurs, vous commettez une grave erreur si vous pensez vous en tirer après ce week-end. Mon ami était sur la piste du comte et de ses petites sauteries. Je n’ai eu aucune peine à la remonter. Même si je meurs, d’autres viendront et mettront un terme à son commerce. Quant à vous, j’ai le regret de vous dire que si vous participez à cette partie de chasse, vous n’en reviendrez pas vivants.

			Il y eu un flottement parmi ses interlocuteurs, jusqu’à ce que l’Autrichien avance d’un pas.

			— C’est un homme désarmé, impuissant, qui ose nous menacer ? Nous verrons ce que vous ferez quand vous serez au bout de mon Mauser.

			— Emmenez-le, dit le comte.
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			La porte du cachot claqua dans son dos et Cheryl le regarda d’un air interloqué.

			— Gabriel ? Qu’est-ce que tu fais ici ?

			Du moins les avait-on mis ensemble. Le château ne devait pas regorger de cellules équipées pour recevoir des invités. On commençait à frôler la surpopulation.

			Gabriel ôta sa veste et l’accrocha à la caméra fixée au-dessus de la porte, privant ainsi le comte de son outil de surveillance.

			— C’est une longue histoire, dit-il en prenant Cheryl dans ses bras.

			La bouche collée contre son oreille, il lui résuma comment il avait atterri dans ce cul de basse-fosse, parlant bas pour que le micro qui devait doubler la caméra ne puisse capter ce qu’il disait. Inutile de mettre le comte au courant de toute sa vie.

			— Et elle est comment, cette Cécile ? demanda-t-elle lorsqu’il eut terminé.

			— Oh, très ordinaire. Et puis tu sais, elle a l’âge d’être ma fille et elle attend un enfant.

			— De ton copain qui avait ton âge.

			— Oui, mais bon, ça ne veut rien dire, et puis ce n’était pas sa première connerie. Mais toi ?

			— Oh, moi, y a rien à dire…

			— Mais si, voyons. Tu étais en stage de coiffure pour découvrir ce nouveau procédé révolutionnaire… et te voilà ici. Il me manque les éléments entre les deux pour comprendre.

			Elle le regarda par en dessous, avec ce regard de biche qu’elle employait lorsqu’elle avait quelque chose de grave à se faire pardonner.

			— Tu ne m’en voudras pas ?

			Gabriel leva les yeux au ciel, ne rencontra qu’un plafond de pierre. Ce n’était pas le moment de se disputer.

			— Mais non, soupira-t-il.

			— Eh bien, donc, j’étais dans ce séminaire… C’était un peu barbant. Beaucoup de théorie, pas tellement de pratique… Et le soir, retour à l’hôtel. Je m’étais prise de bec avec une des filles et, du coup, il y avait deux groupes… Bref, l’ambiance n’était pas top.

			— Et donc tu as décidé d’aller t’amuser seule.

			— Comment as-tu deviné ? Mais tu sais, Annecy by night ce n’est quand même pas ça. Ça reste très provincial.

			— Et ?

			— Et bon, je m’ennuyais un peu, quoi. Et j’ai rencontré cet homme. Charmant, bien élevé, pas le genre saute-au-paf…

			— Quel homme ?

			— Ben machin, le comte de truc, là… Il avait une Aston Martin ! Tu es déjà monté dans une Aston Martin ?

			— James Bond.

			— C’est ça. La voiture de James Bond. Il m’a proposé de faire un tour.

			— Et toi tu as accepté, comme n’importe quelle collégienne sans cervelle !

			— Mais il était si bien élevé…

			— Bien sûr. Et ensuite ?

			— Ensuite ? Bah, ensuite rien. Je me suis réveillée ici.

			— Tu n’as pas été violée ?

			— Pas tant que j’étais consciente en tout cas. Je dirais que non. J’ai vérifié dès que je me suis réveillée ici, je n’ai pas de marques…

			— OK. Alexandre n’a pas osé te toucher. Saint-Martin a dû être très clair. La marque de la cravache sur sa joue en dit long. Avec ses conneries, il a failli faire capoter le week-end et le comte a dû se rabattre sur la première blonde qu’il a pu trouver. Toi, en l’occurrence. Si tu ne l’avais pas suivi…

			La porte du cachot s’ouvrit, interrompant les reproches qui allaient suivre, et Alexandre apparut, une arme à la main. Il jeta quelques vêtements aux pieds de Gabriel.

			— Enfile ça, notre invité veut récupérer son costume.

			Gabriel reconnut son blouson et son jean, ainsi que ses chaussures.

			— Où avez-vous eu ça ? Qu’avez-vous fait à Cécile ?

			Alexandre ricana.

			— Le type que tu as attaqué a une excellente mémoire. Et des Mercedes rouges, y en a pas des masses à Annecy. Il m’a suffi de faire le tour des hôtels de la périphérie pour la repérer.

			— Qu’avez-vous fait d’elle ?

			Le museau de l’arme se redressa et se braqua sur le ventre de Gabriel.

			— Du calme. Tu dois être en grande forme pour demain, sinon où serait le plaisir de ces messieurs ? T’inquiète pas pour la fille, elle dort dans une des chambres. Dans son état, le comte a jugé que c’était préférable. De toute façon, au quatrième étage de la tour, elle ne risque pas de descendre par la fenêtre.

			Un peu rassuré sur le sort de Cécile, même s’il ne l’était pas sur son avenir, Gabriel échangea les frusques du Belge contre ses propres affaires qu’il enfila avec plaisir. Il palpa ses poches, mais elles étaient vides.

			— C’est moi qui ai tes papiers. Quand cette histoire sera finie, j’irai faire un tour par chez toi pour faire le ménage.

			Les papiers en question étant des faux que Pedro lui avait fournis en même temps que son artillerie, Alexandre ne découvrirait pas grand-chose. Mais Gabriel avait d’autres soucis en tête. Si le gorille avait le loisir d’enquêter sur lui, cela signifierait qu’il avait fini au fond du lac. Et avec lui sans doute Cheryl et Cécile.

			Alexandre s’éclipsa, les laissant seuls. Gabriel examina la caméra qu’il venait de découvrir en emportant la veste de Duysemberg. Il bondit, referma sa main dessus et pesa de tout son poids. L’appareil fut descellé du mur. De deux tractions, le Poulpe arracha le fil avant de jeter la caméra inutilisable dans un coin de la cellule.

			— Maintenant, on va pouvoir passer aux choses sérieuses, dit-il.
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			Cheryl fut réveillée vers six heures du matin par un bruit bizarre. Ils avaient dormi serrés l’un contre l’autre sur l’étroit grabat, mais soudain elle ne sentait plus la présence de Gabriel près d’elle. Elle ouvrit un œil, le vit qui s’activait près du radiateur. Elle ramena la couverture sur elle pour conserver un peu de chaleur.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			Il se tourna vers elle sans cesser de tortiller en tous sens le fil du radiateur.

			— J’essaie de le casser. Tiens, ça y est.

			L’un des fils de cuivre venait de céder sous sa main. Il redoubla d’efforts, et le deuxième puis le troisième lâchèrent à leur tour. Il n’eut plus alors qu’à tirer sur la gaine de plastique pour l’arracher et il finit avec un câble d’alimentation d’un mètre cinquante entre les mains.

			— Qu’est-ce que tu comptes en faire ?

			Il brancha la fiche dans la prise murale la plus proche de la porte, étira le câble en direction de la poignée. Raté. Il manquait une bonne dizaine de centimètres.

			— Tu voulais électrifier la poignée ?

			— Ça me paraissait une bonne idée.

			— Tu sais que tu as un mauvais fond ?

			— Dis pas ça, tu me fais de la peine.

			Son idée d’électrocuter celui qui viendrait leur ouvrir ayant échoué, le Poulpe considéra pensivement le câble inutile dans ses mains. Il haussa les épaules, le plia en deux et le dissimula dans sa chemise, en le glissant dans ses manches. Puis il repoussa le radiateur contre le mur de façon à ce que l’on ne voie pas qu’il avait perdu son câble.

			Après quoi il revint s’asseoir près de Cheryl. Il lui entoura les épaules de son bras démesuré et ils demeurèrent là, à attendre qu’on vienne les chercher pour les réjouissances de la journée.
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			La serrure cliqueta et la porte s’ouvrit à la volée. Alexandre se tenait derrière, en recul de deux pas pour parer à toute velléité d’agression de la part de Gabriel, dont il tenait le Walther au poing.

			— C’est gentil de me l’avoir rapporté, dit Gabriel en tendant la main.

			— Sortez, répondit le gorille avec un mouvement menaçant de l’arme.

			— Et le petit déjeuner ? protesta le Poulpe.

			— On court mieux le ventre vide, répondit Alexandre.

			— Tu parles d’un relais-château… Et si on refuse ?

			Le canon du pistolet se braqua entre les yeux de Gabriel.

			— Alors, on se contentera de la fille.

			Se faire tuer ou blesser sur place n’aiderait pas Cheryl. Le couple se leva et ils passèrent devant le cerbère qui leur indiqua de reprendre l’escalier pour gagner le rez-de-chaussée.

			Là, il les mena dans une arrière-cour où les attendaient le comte et Cécile. La jeune femme poussa un cri de soulagement en voyant le Poulpe arriver. Pas de quoi. Elle se précipita vers lui et le comte laissa faire. Elle se réfugia entre ses bras sous le regard perplexe et vaguement irrité de Cheryl qui enregistrait les taches de rousseur et le joli minois plus vite que le ventre rond.

			— Tu vas bien ?

			— Impeccable. Et toi ? Ils t’ont bien traitée ?

			— Un peu bousculée, mais rien de grave. Je ne pensais pas te revoir. Qu’est-ce qu’ils vont faire de nous ?

			Puis elle parut remarquer la présence de Cheryl et l’examina de la tête aux pieds.

			— Et elle, qui c’est ?

			Cheryl souffla lentement par les naseaux et Gabriel jugea opportun d’alléger l’atmosphère.

			— Cheryl, ma compagne. Je t’ai parlé d’elle.

			Le comte toussota pour se rappeler à leur souvenir.

			— Ces retrouvailles sont touchantes, mais j’ai des invités qui sont tenus par un horaire, je vous saurais gré de bien vouloir vous y conformer.

			Le Poulpe le regarda, se demandant s’il lui sautait dessus tout de suite ou s’il le gardait pour plus tard. Alexandre fit un pas de côté en montrant ostensiblement le Walther, Gabriel décida d’attendre.

			— Bon, vous avez compris la règle du jeu : vous partez d’ici. Si vous réussissez à survivre jusqu’à la nuit tombée vous aurez la vie sauve.

			« Tu parles ! » songea le Poulpe.

			— Je me suis renseigné sur vous, dit le comte en se tournant vers Gabriel. Le nom qui figure sur vos papiers est faux. Mais si on creuse un peu du côté de mademoiselle Morisset on découvre un ami proche, Gabriel Lecouvreur, dit le Poulpe. Un emmerdeur de première apparemment…

			— Monsieur le comte ! Ce langage !

			— … Mais qui a une particularité, c’est qu’il déteste la police et agit toujours seul. Donc, je pense pouvoir vous relâcher sans risque.

			Le Poulpe ne se faisait aucune illusion sur les promesses de ce type. Il ne pouvait pas se permettre de laisser des témoins derrière lui. De toute façon, d’après les explications fournies la veille, tout le domaine était clos et ils n’avaient aucune chance d’en sortir. Il garda ces réflexions pour lui. Inutile d’effrayer davantage les deux femmes.

			— En principe vous avez droit à une heure d’avance. Après quoi je sors le chien et tout le monde se lance sur votre piste. Toutefois, compte tenu de l’état de madame, je vais me montrer généreux et vous accorder une demi-heure supplémentaire.

			— Elle vient avec nous ?

			Le Poulpe n’avait pu cacher sa surprise.

			— Que voulez-vous que nous fassions d’elle ? Si elle veut sortir, elle doit gagner son ticket. De plus, nos amis sont enchantés d’avoir une cible supplémentaire.

			Et, au passage, il avait dû augmenter les tarifs.

			— Qu’est-ce qu’il veut dire ? demanda Cécile.

			— Ce monsieur organise des parties de chasse privées sur ses terres. Aujourd’hui c’est nous qui servirons de gibier.

			Cécile se tut et regarda l’homme qui les toisait d’un air méprisant.

			— Alors c’est bien lui qui a tué Lucien ?

			— Il n’a sans doute pas tenu le fusil, mais c’est lui qui a organisé son assassinat.

			La jeune femme posa la main sur son ventre.

			— Je vous tuerai, dit-elle.

			Le comte sourit et consulta sa montre.

			— Bien, il va être huit heures, je vais donner le top départ. Vous êtes prêts ?

			Le Poulpe passa ses bras autour des épaules des deux jeunes femmes et les entraîna vers l’extrémité de la cour où une poterne était ouverte.

			— Une heure et demie ! leur rappela le comte au moment où ils la franchissaient. Vous feriez bien de vous mettre à courir.
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			Au-delà de l’enceinte du château s’étendait une petite prairie qui montait en pente douce vers la lisière de la forêt de pins. Une trouée apparaissait entre les arbres et c’est dans cette direction qu’ils orientèrent leurs pas.

			« En général, la proie file droit devant elle » avait dit le comte en présentant le terrain aux chasseurs.

			S’il avait été seul, Gabriel se serait enfoncé sous les arbres pour gêner ses poursuivants, mais, en présence de Cécile, il ne fallait pas compter se livrer à de savantes acrobaties, ni même courir bien longtemps. Combien mesurait le domaine ? Cinq ou six kilomètres à vue de nez. Avec un cours d’eau réputé infranchissable sur sa droite et une pente escarpée sur la gauche. Restait cette espèce de sentier dans lequel ils s’enfoncèrent et qui les mènerait à un grillage au pied duquel ils seraient coincés comme des palombes dans les filets des chasseurs.

			Une demi-heure plus tard, ils avaient parcouru près de deux kilomètres sans pouvoir quitter le sentier. Gabriel se demandait si le comte tiendrait parole, ou bien si la chasse était déjà entamée. Compte tenu de la présence de Cécile qui les retardait, il pensait que le comte attendrait comme promis. Sinon la traque s’achèverait avant d’avoir vraiment commencé. Or, pour un chasseur, la traque compte au moins autant que le fait de tuer.

			Donc, ils avaient environ encore une heure devant eux. Une heure pour mettre au point un plan et se sortir de ce cul-de-sac.

			Sur leur gauche, la paroi rocheuse se dressait sur trois mètres de haut, avant de repartir en une pente escarpée. Seul, il aurait tenté sa chance de ce côté malgré tout, ne serait-ce que pour égarer le chien, mais, avec le ventre de Cécile, il ne fallait pas compter parcourir plus de cent mètres entre les sapins avant que leurs poursuivants les rejoignent. Aucun espoir de fuite de ce côté.

			À moins que…

			Gabriel s’arrêta et examina la paroi.

			—  Qu’est-ce que tu envisages de faire ? demanda Cheryl. On ne devrait pas s’arrêter. Ils vont arriver bientôt.

			— Partez sans moi, dit Cécile, je vous retarde. Tous les deux, vous aurez une chance.

			— Le domaine est entouré d’un grillage que nous ne pourrons franchir.

			— Mais si vous pouvez leur échapper jusqu’à la nuit, vous serez sauvés !

			— Je ne compterais pas trop là-dessus.

			— Tu as une meilleure idée ?

			— J’espère. Vous allez monter là-haut toutes les deux et vous dissimuler entre les arbres. Quand le groupe sera passé, redescendez et tâchez de vous enfuir en revenant vers le château. J’espère qu’il n’y aura plus personne pour vous arrêter mais faites quand même attention.

			— Et toi ?

			— Moi, je vais les entraîner derrière moi et jouer à cache-cache. Si je peux tenir jusqu’à la nuit ça devrait égaliser les chances.

			Cheryl eut le bon goût de ne pas lui faire remarquer que seul contre cinq hommes armés et un chien, il partait tout de même avec un sérieux handicap.

			— Mais le chien va bien sentir qu’on s’est séparés, dit-elle.

			— Je vais brouiller les pistes.

			— Mais… protesta Cécile.

			— Fais ce qu’il dit, lui jeta Cheryl qui avait eu le temps de s’habituer aux facéties du Poulpe et savait que dans certaines situations le temps primait sur la réflexion.

			Gabriel se plaça dos contre la paroi et lui fit la courte-échelle. Cheryl posa le pied sur les mains croisées. Gabriel la souleva sans peine. Elle s’agrippa à un rocher protubérant et, avec l’aide de son compagnon, parvint presque trois mètres plus haut sans trop de difficultés.

			Ce fut plus difficile pour Cécile. Le simple fait de lever le pied suffisamment haut pour le poser dans les mains offertes lui demanda un tel effort que Gabriel dut presque s’accroupir pour l’aider. Quand ils furent parvenus à un équilibre, elle se cramponna à ses épaules et il se redressa.

			Mais elle était plus petite que Cheryl et sa main arrivait à vingt bons centimètres en dessous de la saillie rocheuse. Gabriel fit un effort supplémentaire pour la hisser plus haut en maugréant.

			— Putain, t’es lourde. Y a au moins des triplés là-dedans !

			— C’est ça, dis que je suis grosse !

			— J’ai pas dit grosse, j’ai dit lourde.

			Puis Gabriel se tut pour se concentrer sur ses efforts, et parvint à lui faire gagner quelques centimètres supplémentaires. Dans le même temps, Cheryl s’était allongée sur le sol et tendait la main vers la future maman qui s’en saisit comme un naufragé agrippant une bouée.

			Conjuguant leurs efforts, à eux trois, ils parvinrent finalement à hisser la jeune femme et son fardeau jusqu’à Cheryl.

			Gabriel souffla et les regarda.

			— Bien. Montez vous cacher. Ne faites pas de bruit. Attention à ne pas faire rouler de pierre sur leurs têtes lorsqu’ils seront ici. Et attendez qu’ils aient pris assez d’avance avant de redescendre. N’oubliez pas qu’ils ont un chien.

			— Ne t’inquiète pas, dit Cheryl. On s’en sortira. Fais attention à toi.

			Il la rassura d’un hochement de tête et les deux femmes commencèrent leur escalade. De son côté, Gabriel urina copieusement sur le rocher qu’elles venaient d’escalader, et sur le sol à sa base. Avec ça, le chien devrait être suffisamment perturbé pour ne pas remarquer que la piste se séparait en deux à cet endroit.

			Traînant son blouson derrière lui, il adopta un petit trot qui lui fit vite récupérer le temps perdu dans l’escalade.

			Il n’aimait pas l’idée d’abandonner les deux femmes derrière lui. Si sa ruse ne marchait pas, elles allaient se faire tuer sans qu’il ne puisse rien faire. Mais il n’avait guère le choix.
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			Au château régnait une certaine effervescence. Alexandre avait sorti un chien de Saint-Hubert qui s’agitait en tous sens à la perspective de voir bientôt ses talents mis à contribution. Les cinq invités du comte s’étaient rejoints dans la grande salle de réception où s’était déroulée la présentation de la journée, et chacun avait saisi une des armes et sa boîte de cartouches.

			— Les règles ayant un peu changé, dit le comte, vous avez droit chacun à vingt cartouches supplémentaires. Alexandre conduira le chien.

			Chacun avait garni le chargeur de sa Mauser et empoché les cartouches restantes.

			Puis le comte s’était approché d’Alexandre qui était en train de passer un collier au Saint-Hubert.

			— Vous êtes armé ?

			Le gorille tapota la poche où reposait le Walther.

			— Au cas où l’un d’eux ferait preuve de trop de sensibilité au moment de la mise à mort…

			— Je m’en chargerai, le rassura Alexandre.

			Le comte se redressa, tranquillisé. En principe ces hommes étaient aguerris et ils avaient payé pour pouvoir tuer un de leurs semblables, s’étaient même réjouis à l’idée de pouvoir tirer sur trois personnes et non pas une seule comme il était initialement prévu, mais il n’en demeurait pas moins que, parmi les trois personnes en question, figurait une femme enceinte, et que l’un des chasseurs pouvait faire un accès de sensiblerie au dernier moment.

			Le comte ne pouvait pas se permettre de laisser quelqu’un quitter son domaine avec le récit de ce qui s’y passait. Les cinq hommes seraient tenus au silence par leur complicité dans ces meurtres, mais les proies ne seraient tenues par rien.

			Comme Gabriel l’avait compris, la promesse de les libérer s’ils tenaient jusqu’à la nuit tombée n’avait pas plus de valeur que les promesses électorales.

			Le comte consulta sa montre. Plus d’une heure s’était écoulée depuis le départ du trio. Il se demanda où ils en étaient. La femme enceinte les retarderait. Le Poulpe était certainement un adversaire coriace, c’était du moins ce qui ressortait des renseignements obtenus sur son compte depuis la veille, mais il allait être empêtré avec les deux femmes.

			Seul, il se serait certainement risqué dans les bois. Accompagné comme il l’était, cette voie lui était impraticable. À moins qu’il n’abandonne les femmes ? Mais le comte se prétendait psychologue et avait la certitude que le Poulpe se voulait, comment dire, homme d’honneur ? Un truc qui remontait au Moyen Âge et qui avait fait la ruine d’hommes valeureux par ailleurs.

			Le comte savait ce qu’était l’honneur, et il se targuait même d’être lui-même un homme d’honneur. Mais il avait toujours su remiser ses grands sentiments quand son intérêt personnel était en jeu. Et il ne pensait pas que Gabriel Lecouvreur serait capable d’autant de pragmatisme.

			Ce qui causerait sa perte.

			Et donc sa mort.

		

	
		
			18

			Gabriel avait couvert plus d’un kilomètre après avoir abandonné les filles dans leur cachette. Il estima que la distance parcourue était suffisante et dès qu’il découvrit l’endroit propice à la mise en place de son plan, il s’arrêta.

			Sur sa gauche, la montagne partait en pente raide parsemée de sapins entre lesquels il était possible de se glisser tandis que sur la droite le torrent déversait ses flots tumultueux vers le bas de la vallée. Au-delà, un mur infranchissable de résineux bloquait la vue et tout espoir de fuite de ce côté.

			Gabriel s’engagea sur la gauche, parcourut une vingtaine de mètres en s’évertuant à laisser autant de traces de son passage que possible, se frottant sur les rochers et les troncs tandis qu’il progressait, puis il tourna, redescendit, remonta dans une direction différente, tourna, redescendit, et ne s’estima satisfait que lorsqu’il eut répété ce schéma cinq ou six fois. De quoi rendre perplexe le meilleur des chiens de chasse.

			Après quoi il se dirigea vers le torrent. Là, il ôta chaussures, chaussettes et pantalon et entra dans l’eau froide.

			Le choc thermique lui coupa le souffle. Il avait de l’eau jusqu’à mi-cuisse, et lorsqu’une vague venait le lécher un peu plus haut il avait l’impression que son cerveau gelait d’un coup. S’il tombait là-dedans de tout son long, il allait se payer la pneumonie du siècle.

			Prenant garde à ne pas glisser, il redescendit le cours d’eau, suivant en parallèle le sentier qu’il venait de parcourir.

			Au bout d’une centaine de mètres, il n’en pouvait plus. Le niveau de l’eau avait un peu baissé, mais il avait tout de même trébuché à plusieurs reprises et ne sentait plus ses pieds qui lui paraissaient à peu près aussi efficaces et sensibles que deux sabots de bois. S’il ne sortait pas rapidement, il allait finir gelé en commençant par l’extrémité de ses membres inférieurs. Même compte tenu de la longueur des dits appendices, cela ne tarderait pas à gagner tout son corps. Il prit pied sur la berge opposée dès que le terrain le lui permit, et frotta ses pieds. Le sang se remit à circuler avec un picotement qui lui fit serrer les dents, mais le rassura : avec un peu de chance, il ne perdrait pas plus de deux ou trois orteils.

			Dès qu’il put remuer ceux-ci sans aide, il remit pantalon, chaussettes et chaussures. La circulation revint peu à peu tandis qu’il reprenait sa progression et il se remit bientôt à marcher normalement.

			Il savait qu’il devrait retraverser le cours d’eau tôt ou tard, mais choisit d’ignorer cette perspective tant qu’il n’y serait pas directement confronté.
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			« Messieurs, dit le comte avec un claquement de cravache sur sa botte, il est l’heure. »

			Les cinq chasseurs vérifièrent une nouvelle fois leurs armes. Ils avaient déjà procédé à cet examen lorsqu’on les leur avait remises, mais ce geste devait servir à les rassurer, à moins que ce ne soit tout simplement la hâte de pouvoir s’en servir qui les poussait à contrôler qu’elles ne les lâcheraient pas à l’instant crucial.

			Alexandre accrocha une laisse au collier du chien et s’assura que le Walther était bien dans sa poche. Il souhaitait prouver au comte que sa confiance était justifiée. Il avait un peu démérité avec l’histoire de la joggeuse et ressentait encore le coup de cravache qui avait sabré sa joue. Punition méritée compte tenu de l’enjeu, et qu’il avait acceptée sans rancune, conscient d’avoir dépassé les bornes. Son emploi au service du comte lui donnait satisfaction, il redoutait de le perdre. Même si retrouver quelqu’un qui accepte de se charger du genre de besognes qu’il accomplissait pour son employeur ne serait pas aisé, il savait qu’il ne s’agissait que d’une question de prix. Les magazines de vétérans étaient pleins de petites annonces de mercenaires prêts à tout pour gagner leur vie. Et en travaillant pour le comte, on la gagnait bien.

			Il promena sous le nez du chien la couverture récupérée dans la cellule où avait dormi Cheryl ces deux dernières nuits. Elle était tellement imprégnée de son parfum qu’il aurait pu suivre la piste lui-même. Il se demanda s’il avait vraiment besoin du chien : après tout, les fugitifs ne pouvaient emprunter qu’un seul chemin et le domaine était clos.

			Mais bon, le chien donnait à l’entreprise un air de chasse traditionnelle et permettait aux cinq hommes qui avaient payé le prix fort pour le privilège de pouvoir abattre un humain de se replonger plus aisément dans l’ambiance, sans trop s’attarder sur l’aspect moral de leur entreprise.

			— Cherche, dit-il.

			Le chien fila, manquant de lui arracher le bras.

			— Messieurs, la chasse est ouverte ! lança le comte tandis que les six hommes et le chien franchissaient l’enceinte du château.
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			La progression de ce côté du torrent était beaucoup moins aisée qu’elle ne l’avait été sur le sentier et le Poulpe réalisa bien vite qu’ils n’auraient pas pu filer à travers les bois avec Cécile s’ils avaient choisi cette option. Le comte devait le savoir et nul doute que les chasseurs arriveraient bientôt sur leurs traces.

			Il consulta sa montre. Si le comte avait tenu parole, les tueurs étaient lancés.

			Alors qu’il n’avait mis qu’un quart d’heure pour gagner le lieu de son « embuscade » après avoir quitté les deux femmes, sa progression dans le torrent glacé, puis entre les arbres, lui prit beaucoup plus de temps.

			Il arrivait à peine à la hauteur de l’endroit où elles étaient dissimulées qu’un aboiement lui parvint.

			Il consulta sa montre : les chasseurs étaient dans les temps.

			Gabriel découvrit un endroit où se dissimuler et attendit. Le torrent coulait quelques mètres plus bas. L’expérience ne serait pas agréable, mais il pourrait le traverser sans trop de difficultés. Son plan était d’attendre que les chasseurs soient passés pour récupérer les filles et regagner le château. Là, ils aviseraient. Si tout le groupe était lancé sur leurs traces, il ferait partir les filles et attendrait le retour des chasseurs pour leur faire comprendre leur erreur. Si quelqu’un était resté en arrière…

			Il n’y aurait pas de domestiques, le comte avait précisé la veille au soir qu’il s’en débarrassait pour le week-end, afin de laisser le champ libre à ses invités.

			Donc, toute personne présente sur le domaine à cet instant était un ennemi.

			Choisis ton camp.

			Eux l’avaient fait.
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			Alexandre menait la traque. Au bout de son bras tendu, le chien filait comme une flèche, le museau au-dessus du sol qu’il ne reniflait que rarement, sûr de son fait. Le gibier était droit devant, il les y menait.

			Derrière le couple homme-bête, les cinq chasseurs qui avaient payé pour tuer avançaient en silence. Le comte les avait mis en garde : le gibier qu’ils traquaient était malin. Il ne s’agissait pas d’un quelconque couple d’auto-stoppeurs ou de SDF abîmés par l’alcool, mais d’un homme qui vivait en marge de la loi. S’ils lui laissaient la moindre chance, il ne leur ferait pas de cadeau. Et il convenait de se méfier de la femme aussi : « La femelle de l’espèce est toujours la plus dangereuse » avait dit le comte avec un sourire en coin.

			Ce qui expliquait que les cinq hommes, s’ils n’étaient pas nerveux – n’avaient-ils pas en main une artillerie suffisante pour stopper une petite armée ? – ne s’en montraient pas moins circonspects.

			D’autant plus que chacun d’entre eux s’était fait un nombre d’ennemis considérable pour atteindre la place qu’il détenait aujourd’hui. Même au sein du groupe, il existait des tensions, des rancœurs, de vieux comptes jamais réglés, certains qui se chiffraient en monnaie sonnante et trébuchante, d’autres qui ne reposaient que sur des on-dit et des dénonciations plus ou moins anonymes, plus ou moins fiables – mais en matière commerciale, on peut faire la preuve par tout moyen dit le droit – sans parler de ce que chacun savait qu’il avait fait à l’autre et connaissait donc le passif dont il était redevable… Tout ceci conduisait les cinq chasseurs à se méfier de tout et de tous, et à ne souhaiter tourner le dos à qui que ce soit. Surtout quand tout le monde était armé.

			Ils avançaient donc à peu près de front sur l’étroit sentier, ne se resserrant en deux rangées que lorsque l’écartement entre les arbres et les rochers les y contraignait.

			Lord Devilson gardait dans ces moments-là son attention fixée sur la nuque de Torrini. L’Italien avait escroqué – il n’y avait pas d’autre mot– son fils quelques années plus tôt. L’Italien escroquait tout le monde. C’était son fonds de commerce. Tout son schéma de producteur de pétrole et financier international ne reposait que sur un site internet derrière lequel il n’y avait rien. Les photos de ses plate-formes pétrolières provenaient de banques d’images, les références à des associés prestigieux auraient certainement surpris ces derniers s’ils avaient été informés de leur existence, quant à ses montages financiers l’arnaque était simple : Torrini proposait de financer des projets industriels en prêtant plusieurs millions de dollars. Pour amorcer la pompe, le solliciteur devait juste avancer les frais de dossier : 30 000 dollars. Certains n’hésitaient pas à emprunter cette somme en promettant de rembourser le double le mois suivant, dès que le crédit serait débloqué… Inutile de dire que le crédit n’arrivait jamais. Les forums économiques étaient emplis d’avertissements sur les agissements du triste sire mais, comme disait Barnum, « il naît un gogo toutes les minutes » et, pour une victime qui osait s’afficher comme telle sur Internet, combien demeuraient dans l’ombre, pleurant sur leurs 30 000 dollars à jamais perdus, sans parler de leurs rêves industriels qui s’effondraient.

			Apparemment, Torrini vivait suffisamment bien de son arnaque pour se payer des week-ends à 50 000 dollars. À moins qu’il n’ait investi cette somme que dans l’espoir de nouer ici des contacts fructueux ?

			Devilson connaissait son nom depuis plusieurs années. Depuis que son fils, qui voulait montrer à dear old daddy qu’il était, lui aussi, un as de la finance, s’était fait plumer. Devilson père en avait ri à l’époque, mais le nom était resté dans sa mémoire, et s’il pouvait montrer à cet arnaqueur que l’on ne s’attaquait pas impunément à sa famille, il n’hésiterait pas.

			Que l’Italien évite juste de se placer dans sa ligne de mire.
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			Le Poulpe essayait de se fondre avec la nature qui l’entourait. Il n’y avait pas de vent, et il pensait être suffisamment loin du sentier pour que le chien ne perçoive pas son odeur. Néanmoins, il préférait se faire tout petit et tenter au maximum de faire corps avec le paysage. Ces gars-là étaient des habitués des safaris, et même si le comte avait opté pour des carabines sans lunette, nul doute qu’ils étaient suffisamment bons tireurs pour loger quelques balles dans une grande carcasse comme la sienne à moins de deux cents mètres. À moins que, là aussi, ils n’aient tous eu recours à de petites mains et se soient octroyés des trophées que d’autres avaient tirés à leur place ? Dans le doute, il préférait ne pas prendre de risque.

			D’où il se tenait, une trouée entre les arbres lui permit de distinguer un mouvement sur le flanc opposé de la ravine. Ce fut très furtif, mais en concentrant son attention sur ce point, il eut bientôt la certitude qu’il s’agissait d’un blouson. Cécile. Il aurait voulu avertir les femmes, leur dire de mieux se dissimuler, mais il était trop tard. Le groupe approchait. Il entendait les hommes à présent. Il ne pouvait qu’espérer que le blouson ne serait pas visible depuis le sentier en contrebas.

			Puis il les vit.

			Alexandre ouvrait la marche, tracté par un chien qui semblait ne pas avoir mangé depuis huit jours tant il était anxieux d’avancer à la poursuite de sa proie.

			Gabriel examina le groupe qui suivait. Ils étaient tous là. Habillés comme pour une partie de chasse traditionnelle, les deux mains refermées sur la carabine Mauser que leur avait confiée le comte.

			Gabriel s’en voulut de ne pas leur avoir fait sauter la tête quand il en avait eu l’occasion. Mais bon, il était un peu tard pour les regrets.

			Le comte n’était pas avec eux. Cela ne surprit pas Gabriel. Sans doute l’hôte était-il demeuré au château, pour compter ses sous et attendre le retour des valeureux chasseurs.

			Cela poserait un problème lorsqu’il faudrait retraverser le château, mais il réglerait la question le moment venu. Pour l’instant, il fallait laisser passer le groupe et récupérer les filles.

			Gabriel s’enfonça davantage dans son repli de terrain avec lequel il espérait se confondre, et attendit que les chasseurs s’éloignent.

			Puis tout se mit à aller de travers.

		

	
		
			23

			Le chien s’immobilisa et leva la tête. Alexandre s’arrêta derrière lui, suivit son regard et tenta de discerner, entre les arbres et les rochers, ce qui pouvait avoir attiré son attention. La paroi rocheuse se dressait devant eux sur près de trois mètres, et ensuite c’était un flanc de ravine presque à pic, sur lequel même les pins semblaient avoir du mal à se cramponner.

			— Qu’est-ce que tu as ? demanda-t-il au chien qui se mit à gronder.

			Les cinq chasseurs se regroupèrent autour d’eux, levant la tête à leur tour.

			De l’autre côté du torrent, Gabriel jura doucement. Le groupe s’était arrêté juste à l’endroit où les deux femmes avaient quitté le sentier. Sans doute n’étaient-elles pas monté assez haut, et le chien les avait senties malgré les précautions prises par Gabriel pour brouiller les pistes.

			L’Anglais montra la paroi rocheuse devant eux, se pencha et l’examina de près.

			— Ce n’est rien, dit-il. Ici. On a pissé sur le mur et c’est ce qui a attiré l’attention du chien. Il faut continuer. Ils ne pouvaient pas grimper ici.

			— Je n’en suis pas sûr, dit le Français. Peut-être que c’est une ruse et que c’est ce qu’il espérait que nous ferions. Peut-être qu’ils sont cachés là-haut et qu’ils attendent qu’on soit passés pour redescendre et filer.

			L’Autrichien hocha la tête tandis que le Belge et l’Italien se concertaient, examinant alternativement la paroi quasi verticale et le sentier en pente douce.

			Il ne faudrait pas longtemps pour que l’un ou l’autre membre du groupe décide d’aller voir ce qui attirait l’attention du clébard. Après quoi l’heureux élu pourrait ajouter deux encoches à sa crosse.

			Gabriel siffla. Pas assez fort pour que les humains l’entendent, mais le chien tourna immédiatement la tête dans sa direction et se mit à aboyer en tirant sur sa laisse comme un forcené, oubliant les deux femmes.

			— Tenez ! dit l’Anglais. Qu’est-ce que je vous disais.

			Il épaula et tira dans le même mouvement.

			L’action surprit Gabriel qui sursauta. Son pied détacha une pierre en équilibre instable et elle se mit à dévaler la pente, en en entraînant d’autres dans son sillage.

			— Voyez ! dit l’Anglais. Ils sont là ! Ils ont traversé le torrent.

			Aussitôt, les six hommes et le chien se précipitèrent jusqu’au bord du cours d’eau, cherchant du regard un gué praticable. Il n’y en avait pas. Ce qui y ressemblait le plus était une rangée de pierres émergeant de l’eau, mais certaines étaient acérées et ne permettraient pas d’y tenir debout, quand d’autres se faisaient régulièrement asperger et paraissaient de nature à glisser sous la chaussure.

			Le chien se mit à aboyer furieusement. Si son museau avait été une mitrailleuse, Gabriel se serait fait déchiqueter.

			— Je le lâche ? proposa Alexandre.

			— Pas question ! jeta le Français. Ils sont à nous.

			Gabriel vit les cinq chasseurs s’éparpiller le long de la rive, en quête d’un passage. Au moins les deux femmes étaient-elles en sécurité pour le moment. Mais sa situation à lui devenait très précaire. Dès que l’un de ses poursuivants aurait découvert le moyen de traverser, les autres suivraient et il ne leur faudrait pas longtemps pour l’encercler.

			Après quoi la mise à mort ne serait qu’une formalité.

			Il devait filer.

			Il se redressa, et entreprit de s’éloigner en prenant garde à poser les pieds sur du terrain solide.

			— Là !

			Il ignorait qui avait crié, mais plusieurs balles vinrent hacher les arbres autour de lui et il n’eut que le temps de plonger à l’abri d’un rocher.

			De l’autre côté de la rivière, Von Sachs se retint pour ne pas loger une balle dans la tête de Torrini. Ce crétin n’avait rien d’un chasseur. Son cri avait alerté la proie qui avait détalé ! Il avait tiré en criant et l’avait ratée, bien entendu. Le temps que les autres tirent à leur tour, le gibier avait disparu.

			Exaspéré, l’Autrichien décida de franchir le torrent. Il avait participé à suffisamment de stages de survie aux environs de Gratz, dans les Alpes autrichiennes, avant de passer à de la pratique sur le terrain des hostilités dans la Yougoslavie en guerre, pour ne pas craindre un peu d’eau froide. Il prit son élan, bondit dans les airs, franchit une partie du torrent de cette façon avant que son pied droit ne retombe sur une pierre pour lui donner un nouvel élan et il repartit dans les airs en visant une pierre plate à deux mètres de là…

			Mais la guerre était finie depuis dix-sept ans. Von Sachs avait pris du poids depuis, perdu de la souplesse, et manquait d’entraînement. Son pied manqua la pierre plate, mais pas son genou qui lui parut exploser. Il hurla en s’affalant dans l’eau glacée tandis que son fusil partait comme une fusée pour atterrir sur la rive opposée.

			Von Sachs se releva en s’appuyant sur les pierres. Il était trempé et son genou lui faisait un mal de chien. Il sortit de l’eau, s’effondra sur la berge. Il avait traversé.

			Serrant les dents, il se redressa. Rien de cassé, mais il allait boiter pendant des jours ou des semaines. Il ramassa son fusil. L’homme qu’il traquait allait payer pour ça.
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			Gabriel avait assisté à la chute. Son espoir de voir son adversaire immobilisé ne fut que de courte durée. Dès que l’Autrichien se releva, Gabriel fit de même et se glissa entre les arbres.

			Plus bas, les autres cherchaient encore le moyen de traverser le cours d’eau sans se casser quelque chose.

			L’arrivée de Von Sachs de ce côté du torrent ne faisait pas l’affaire de Gabriel, car elle le contraignait à revenir sur ses pas. Il avait espéré se glisser entre le groupe et le château, c’était le contraire qui se produisait. Chaque pas qu’il faisait l’éloignait davantage de son but, mais il ne pouvait pas faire autrement sans que les autres l’aperçoivent. Il contourna un gros rocher, enjamba un tronc abattu par une tempête oubliée depuis des lustres, faillit glisser sur la mousse qui le tapissait, se retint in extremis et s’immobilisa en entendant le cliquetis caractéristique.

			À cheval sur son tronc, dans l’incapacité de bouger rapidement, le Poulpe se retourna. Von Sachs était à cinq mètres derrière lui et lui braquait la Mauser entre les deux yeux.

			— Ich habe dich, dit-il en pressant la détente.
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			Du haut de son perchoir, Cheryl avait assisté à l’arrivée des chasseurs. La ruse de Gabriel avait fait long feu, et elle s’apprêtait à vendre chèrement sa vie, rassemblant déjà autour d’elle les morceaux de rochers qu’elle avait glanés en les attendant, quand il se produisit quelque chose qui fit basculer la situation. Les chasseurs se détournèrent d’elles, emmenés par le chien qui semblait avoir détecté quelqu’un de l’autre côté du torrent.

			— Qu’est-ce que… commença Cécile.

			Cheryl lui plaqua la main sur la bouche. Elle lui fit signe de ne pas bouger et se glissa prudemment hors de sa cachette pour gagner un meilleur point de vue.

			Les hommes qui les traquaient s’étaient rassemblés au bord du torrent. Puis ils s’étaient mis à tirer vers les frondaisons qui les surplombaient de l’autre côté du cours d’eau, et elle suivit la direction qu’ils visaient. Elle entrevit un mouvement : Gabriel ! La silhouette dégingandée qu’elle connaissait si bien se glissait d’abri en abri avec une souplesse de serpent. Elle en eut un pincement au cœur. Son homme était assez grand pour se tirer d’affaire tout seul, et elle savait qu’il était passé par de drôles d’endroits et avait survécu à des événements où plus d’un homme normalement constitué aurait laissé la vie, mais elle se sentit soudain inquiète. Il y avait en bas de la ravine six hommes armés, et il était seul face à eux. Revenu les affronter sans arme pour sauver les deux femmes qui s’étaient placées sous sa protection. Les larmes montèrent aux yeux de Cheryl. Il n’en aurait pas bientôt fini avec ces conneries de chevalier des temps modernes ? Putain, il avait 52 ans. Il était peut-être temps qu’il raccroche, non ? Elle lui en toucherait deux mots quand ils seraient sortis de cette histoire. S’ils s’en sortaient.

			Là-bas, le Poulpe se glissait de rocher en rocher, tandis qu’au bord de l’eau un de ceux qui le traquait tentait une traversée en haute voltige. Cheryl croisa les doigts quand elle vit l’homme partir droit sur un rocher, mais la racaille avait manifestement la peau dure car, bien que boitant bas, il parvint de l’autre côté du torrent où il récupéra son fusil avant de se faufiler entre les arbres.

			Cheryl releva la tête, mais le Poulpe n’était plus nulle part en vue. Elle eut beau scruter les sous-bois, elle ne le voyait pas. Elle suivit alors le boiteux qui entreprenait de gravir la pente en direction de l’endroit où Gabriel se tenait dissimulé quelques instants plus tôt. Elle le vit s’immobiliser, s’accroupir, devina la douleur que son genou lui causait dans ce geste, le suivit lorsqu’il contourna un énorme rocher, le vit épauler le fusil et le braquer, suivit la direction du fusil et découvrit Gabriel. Elle voulut hurler un avertissement, n’en eut pas le temps. La détonation avait retenti sur la montagne, plus forte que tout ce qu’elle avait pu imaginer.
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			Tué sur le coup.

			Le corps resta un instant debout, comme si les terminaisons nerveuses refusaient d’admettre qu’il n’y avait plus de cerveau pour recevoir les données qu’elles transmettaient. Puis il s’abattit en arrière lentement, comme une maison qui s’écroule.

			Il n’avait pas lâché le fusil, ou plutôt son doigt était toujours coincé dans le pontet et l’emmenait avec lui dans sa chute, mais Gabriel n’aurait pas le loisir de le récupérer.

			Le canon était tordu comme par une main géante, et la culasse avait explosé au visage de l’Autrichien, lui emportant la moitié de la tête.

			Gabriel demeura abasourdi pendant quelques secondes, les oreilles résonnant encore de la déflagration, tout surpris de ne pas avoir un trou entre les yeux, de ne pas être celui dont le corps sans vie allait alimenter les nécrophages qui peuplaient les bois.

			Puis il comprit.

			Dans sa chute, Von Sachs avait lâché son fusil qui avait filé percuter la berge. Le canon avait dû s’emplir de terre et lorsque la balle était arrivée à près de 700 mètres seconde, le bouchon de terre avait eu pour elle la consistance d’un mur de béton. Un cas où il vaut mieux éviter de se tenir derrière la culasse. Von Sachs aurait pu en parler longuement, s’il ne lui avait pas manqué la langue et tout ce qui va au-dessus.

			— Von Sachs ? Vous l’avez eu ?

			Les amis de l’Autrichien s’inquiétaient. Le Poulpe jugea plus prudent de s’éloigner. Il prit juste le temps de fouiller le mort, ce qui ne se fait pas, mais peut se révéler fort utile dans certaines circonstances, et n’en tira qu’une dague de chasse qu’il glissa dans sa ceinture. Puis il lui prit la carabine des mains et la balança aussi loin qu’il put entre les rochers. De quoi laisser perplexes ses amis lorsqu’ils le découvriraient.

			— Von Sachs ! Nous arrivons.

			Apparemment, cela n’allait pas tarder : ils avaient trouvé le moyen de traverser.

			Le Poulpe se glissa entre les arbres et disparut.
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			Il se produisit un certain flottement dans le groupe des vaillants chasseurs lorsqu’ils virent le corps de Von Sachs. Voilà qui n’était pas prévu au programme. Depuis quand les chasseurs pouvaient-ils se faire tuer ? Si personne ne demanda à se faire rembourser, il était évident que l’idée était dans l’air. Et surtout, la question qui demeurait sans réponse leur trottait à tous dans la tête : comment un homme désarmé avait-il pu faire éclater le crâne de Von Sachs ? Le petit groupe se resserra, les fusils parcourant nerveusement les frondaisons silencieuses. Le jeu ne leur paraissait plus si drôle tout à coup.

			— Lâchez le chien, dit Deguêtre.

			Cette fois, personne ne protesta. Alexandre se pencha, ôta le collier du Saint-Hubert qui fila en grondant entre les troncs.

			Il n’alla pas loin. Les cinq hommes l’entendirent courir dans les sous-bois, puis il y eut un bruit de lutte et ils regardèrent autour d’eux, cherchant un chemin par lequel se glisser sur ses traces. Il avait localisé leur proie, il ne fallait pas qu’il la tue. Ce plaisir revenait à l’un d’entre eux. Ils avaient payé assez cher pour ça. Et même s’il restait les filles quelque part dans les bois, tuer l’homme serait l’exploit qui apporterait le plus de gloire à celui qui y parviendrait.

			Il y eut un hurlement de douleur qui s’acheva en gargouillis.

			Les cinq hommes s’immobilisèrent au pied du grand rocher, devinant ce qui s’était passé sans vouloir y croire. Ils furent vite fixés.

			Une large forme brune surgit dans les airs au-dessus d’eux en un splendide vol plané avant de venir s’écraser à leurs pieds comme une poupée de son. Il y eut un bruit mou et répugnant, un peu de sang, mais l’animal était déjà mort avant son plongeon dans le vide. La gorge tranchée.

			— Ce salaud s’en prend même aux chiens ! constata Deguêtre.
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			De son perchoir, Cheryl n’avait pas distingué grand-chose. Juste la tête du chasseur qui explosait sans raison, son corps qui basculait en arrière, puis la longue silhouette de Gabriel qui se penchait sur lui pour le fouiller. En se redressant, son regard avait erré sur les frondaisons où elle se dissimulait, mais il ne l’avait pas vue. Et lorsque la petite troupe s’agita soudain pour traverser le torrent sans plus s’inquiéter de se mouiller, Cheryl comprit que le moment était venu de mettre en application la seconde partie du plan. Elle remonta chercher Cécile.

			— Vite, on file.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			— Je crois que Gabriel est en colère. Je ne voudrais pas être à leur place.

			Les deux femmes redescendirent en faisant attention à ne pas faire de bruit, mais manifestement leurs poursuivants les avaient oubliées.

			Les échos d’une lutte leur parvinrent entre les arbres, mais elles avaient d’autres soucis. Il fallait franchir les trois mètres à pic. Cécile passa la première. Cheryl se coucha sur le sol, cramponnée à une racine, et la tint par la main aussi longtemps qu’elle le put. Lorsqu’elle la lâcha, la jeune femme n’avait plus qu’une trentaine de centimètres de chute à assumer. Elle tomba sur le sol meuble, roula sur le dos tandis que Cheryl descendait à son tour et sautait en souplesse à côté d’elle.

			— Ça va ?

			— Ça ira, répondit Cécile. Aide-moi à me relever.

			Cécile n’était pas grosse en temps ordinaire, mais sa grossesse l’avait fait doubler de volume et Cheryl éprouva tout de même quelques difficultés à la remettre debout. Lorsque ce fut fait, les deux femmes se regardèrent.

			— Pas de douleurs ?

			— Pas plus que d’habitude.

			— OK, alors on y va. Aussi vite que tu le peux. On regagne le château, et on sort de là.

			— Et Gabriel ?

			— Nous lui serons plus utile dehors que sous terre.

			Ce que Cheryl ne précisa pas, c’est qu’elle avait compté les hommes au bord de l’eau. Il manquait le comte.
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			Le corps explosé du chien sur les rochers à leurs pieds avait plongé les quatre chasseurs dans la consternation.

			Outre le caractère sacrilège du fait que l’homme qu’ils traquaient n’avait aucune considération pour une bête aussi noble qu’un chien de chasse, le cadavre de l’animal, non loin de celui de Von Sachs, leur faisait douloureusement comprendre que le gibier s’était transformé en adversaire.

			Et ça, c’était beaucoup moins drôle. Comment avait-il pu tuer Von Sachs ? Tous en étaient réduits aux conjectures. Le résultat était là : leur compagnon était couché sur le sol, sans plus avoir toute sa tête, et son fusil avait disparu.

			— Il n’a pas emporté toutes les cartouches, constata Torrini qui venait de faire les poches au cadavre.

			Maigre consolation.

			— C’est parce qu’il n’en avait pas l’usage, intervint Alexandre qui sortait de sous un arbre.

			Il tenait un pistolet en main, mais personne n’eut le mauvais goût de lui faire remarquer que c’était mal élevé dans une partie de chasse entre gentlemen. C’était ce qu’il brandissait dans l’autre main qui les intéressait. Une Mauser comme la leur, la culasse éclatée.

			— Von Sachs a eu un accident, c’est tout, constata Alexandre.

			Il jeta l’arme à leurs pieds. Tous la regardèrent puis, comme dirigés par un unique marionnettiste, ils examinèrent leurs propres fusils.

			— Qu’est-ce que votre patron nous a refilé là ? demanda Deguêtre.

			— Les canons et les culasses sont neufs, c’est moi qui suis allé les acheter à Genève, il n’y a pas de soucis de ce côté-là.

			Les chasseurs considéraient tout de même leurs armes avec circonspection, se demandant laquelle serait la prochaine à exploser.

			— Bon, messieurs, intervint Alexandre qui sentait que la situation lui échappait, pendant ce temps votre gibier prend de l’avance, et je vous rappelle que nous devons en finir avant la nuit. Si nous devons le traquer dans l’obscurité, sans chien, ça va sérieusement compliquer la situation. Pour l’instant, vous avez l’avantage.

			L’argument emporta les hésitations.

			— Allons-y, décida l’Anglais. Finissons-en.

			Ce qui s’était annoncé comme une partie de plaisir semblait prendre des allures de corvée.
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			Le Poulpe se coula entre deux arbres. De son emplacement, il avait vu les deux femmes redescendre et prendre le chemin du château. De ce côté au moins il était tranquille pour le moment.

			Son pied dérapa sur les aiguilles humides, et il se cogna contre un tronc. Il retint un gémissement de douleur.

			Ce foutu clébard l’avait chopé au bras gauche et il avait des crocs dignes d’un requin. Sans le blouson qui l’avait protégé et la dague, Gabriel n’aurait eu aucune chance. Il n’avait eu que le temps de lever le bras devant lui pour abriter sa gorge. Mais les crocs s’étaient refermés sur le cuir qu’ils avaient transpercé. La morsure lui avait fait un mal de chien, mais tandis que l’animal était affairé, le poignard récupéré sur le cadavre de l’Autrichien avait rempli son œuvre. Le sang avait jailli de la gorge tranchée et l’animal avait vite relâché sa prise.

			Ce ne fut qu’après avoir balancé le corps par-dessus les rochers que Gabriel avait constaté l’étendue de sa blessure. Pas trop grave, il n’avait rien de cassé, mais ça saignait abondamment et il avait dû déchirer sa manche de chemise pour se confectionner un pansement de fortune dont le seul but était d’empêcher le sang de se répandre sur le sol.

			Oubliant sa douleur, il entreprit de gagner de la hauteur. Il lui fallait mettre de la distance entre lui et ses poursuivants s’il voulait les contourner. Mais plus il montait, plus cet espoir paraissait vain. La montagne et la forêt semblaient conjuguer leurs efforts pour l’éloigner du château et le forcer à fuir ceux qui le traquaient.

			Il parvint sur une corniche, s’y risqua avec prudence, tentant de découvrir les hommes lancés à ses trousses. Il eut la chance de les voir avant qu’ils ne le repèrent.

			Accroupi au bord de la corniche, il les observa vingt mètres plus bas. Les cinq hommes marchaient en silence. Alexandre fermait la marche, son Walther au poing. Gabriel regretta de ne pas avoir cette arme ; maintenant, il n’hésiterait pas à faire un carton.

			Le groupe parvint à une petite clairière et s’arrêta, indécis. Deux chemins s’offraient à eux. Les chasseurs se regardèrent, perplexes. Derrière eux, Alexandre surveillait les bois.

			Gabriel l’examina tandis que les autres se concertaient à voix basse. Trente-cinq ans. La raideur du militaire. Une aisance certaine dans la façon dont il tenait le Walther. Sans doute un ancien mercenaire. Le seul qui ne paraissait pas inquiet à l’idée que leur gibier avait décidé de se rebeller. Les quatre autres étaient des ventres mous, des chasseurs habitués à la bonne chair, des financiers issus de bonnes familles, pour qui l’idée de travail manuel se bornait à déplacer une chaise longue sur une pelouse qu’un autre avait tondue. Des gens dont les désirs étaient des ordres, habitués à claquer des doigts et à être servis immédiatement.

			Si Gabriel pouvait se débarrasser d’Alexandre, il ne ferait qu’une bouchée d’eux. Il en était à échafauder un plan pour se glisser dans leur dos et pouvoir en finir avec le gorille quand le groupe le prit de cours. Sur un signe de tête de Deguêtre, les chasseurs se séparèrent. Ce dernier et le Belge prirent sur la gauche, montant vers lui, tandis que l’Anglais et l’Italien obliquaient sur la droite. Alexandre hésita un instant, puis emboîta le pas aux deux premiers.

			Les trois hommes progressaient vers lui à pas lents, mais Gabriel savait pour y être passé qu’il n’y avait pas d’autre chemin que celui qu’il avait emprunté. Ils le rejoindraient dans quelques minutes.

			Il examina les possibilités. Sur sa gauche, un à-pic de vingt mètres. Sur sa droite, de jeunes sapins accrochés à flanc de montagne. La corniche se poursuivait sur quelques mètres, avant de faire un coude pour disparaître derrière un rocher.

			Gabriel y fut en quatre pas. Et déboucha sur une plate-forme qui s’achevait sur un ravin. Quatre ou cinq mètres plus bas, le sol était tapissé de brindilles qui pouvaient dissimuler n’importe quoi : de la pierre, de la terre meuble, un trou… Mais il n’avait pas le choix. Les autres arrivaient, ils seraient là dans trois minutes à peine et, à cette distance, les balles de 9,3 × 62 lui feraient dans le ventre des trous gros comme des assiettes.

			Et pour se défendre il ne disposait que d’une dague et d’un cordon électrique. Le cordon !

			Gabriel examina les arbres, découvrit ce qu’il voulait, et dénoua le cordon qu’il avait lacé autour de sa taille. Il agrippa le sapin le plus proche, noua l’extrémité du fil autour de sa pointe et revint à l’entrée de la corniche. Détachant sa manche de chemise, il la frotta sur le sol. Si l’urine n’avait pas trompé le chien, peut-être le sang tromperait-il les humains.

			Il laissa quelques belles traces, courut ramasser le fil qui pendait par terre, et se réfugia sur la plate-forme en le tirant derrière lui. Le sapin ploya, mais l’animal était costaud et se prenait pour un chêne. Gabriel s’arc-bouta, en priant pour que son stratagème fonctionne.
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			Alexandre n’aimait pas ça. Depuis le début ce type lui avait déplu. Il le sentait mal. Déjà, la fille enlevée en remplacement de la joggeuse ne lui convenait pas. Elle avait dépassé l’âge qu’ils s’étaient fixés, elle était plus mûre, plus sûre d’elle. Alors que leurs hôtes habituels fondaient en larmes en se réveillant dans le cachot, elle n’avait rien dit et l’avait regardé comme si elle attendait son heure pour lui sauter à la gorge. Exactement comme l’autre type, ce Samossat. Lui aussi leur avait causé des problèmes. Comment il était remonté jusqu’à eux, impossible à dire. Mais heureusement que des amis avaient prévenu le comte que quelqu’un posait des questions sur lui. Alexandre l’avait surveillé, l’avait vu localiser les tombes… Mais le gars se croyait trop malin. Il n’avait pas réalisé que, de chasseur, il était devenu chassé… Jusqu’à ce que quatre hommes le traquent avec leurs fusils dans la montagne. Lui aussi avait bien failli s’en tirer. Mais les quatre hommes étaient d’une autre trempe que ceux d’aujourd’hui et Alexandre n’avait pas eu à intervenir.

			Pas certain que tel soit le cas aujourd’hui.

			Non, Alexandre en était convaincu, ils auraient dû abattre ce type tant qu’ils en avaient l’occasion. Ils avaient assez avec les filles pour satisfaire les cinq beaufs.

			Mais le comte avait voulu corser le jeu. Il disait que c’était bon pour sa publicité. Et c’était lui qui commandait.

			N’empêche, Alexandre prit la résolution de veiller au grain. À la première occasion, il flinguerait l’escogriffe.

			— Du sang ! Il est là !

			C’était la voix du Belge.

			Alexandre ouvrit la bouche pour lancer un avertissement, lui dire de se montrer prudent. Il n’en eut pas le temps.
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			Gabriel les avait entendus arriver. Un murmure, des pas qui s’arrêtaient… Il devina qu’ils approchaient, à l’autre bout de la corniche. Ses phalanges étaient blanches à force de tirer sur le câble qui lui sciait les doigts.

			Un bref conciliabule, une exclamation. Puis le Belge mordit à l’hameçon.

			— Du sang ! Il est là ! cria-t-il.

			Et il y eut un bruit de pas précipités sur la corniche. Gabriel attendit un quart de seconde de plus qu’il ne le jugeait nécessaire. Puis il lâcha le câble.

			Le sapin se redressa en sifflant.

			Il y eut un choc, un cri, un coup de feu, tout cela en un dixième de seconde. Puis un long hurlement.

			Le Poulpe ne perdit pas de temps à vérifier l’efficacité de son piège. Il sauta dans le vide, se reçut sur la pointe des pieds pour un superbe roulé-boulé, tourna deux fois sur lui-même, et son dos percuta un tronc qui stoppa sa chute en lui envoyant des ondes de douleur dans tout le corps. Putain, ce genre de sport n’était plus de son âge.

			Des coups de feu éclatèrent. Un. Deux. Trois. Quatre. Des éclats de rochers vinrent marteler les bras du Poulpe.

			Il se redressa en grimaçant, serrant les dents pour ignorer les signaux d’alarme que lui envoyait son dos. Rien de cassé. Le corps de Duysemberg gisait en croix à quelques mètres de lui. Son fusil n’était nulle part en vue. Le Belge avait les yeux grands ouverts et fixait la cime des arbres. Finies, les moules frites.

			Gabriel leva la tête et rencontra le regard de Deguêtre qui fouillait ses poches à la recherche de nouvelles cartouches. Le banquier suspendit son geste et les deux hommes restèrent un instant à se fixer. Gabriel tendit son index dans sa direction et le chasseur changea de couleur. Puis il se tourna vers Alexandre qui arrivait et Gabriel jugea plus prudent de déguerpir.
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			À deux cents mètres de là, l’Anglais et l’Italien se concertaient. Les coups de feu étaient parvenus jusqu’à eux, de même que le hurlement. Ils attendirent un instant, mais pas de cri de joie, pas de hurlement de triomphe…

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda l’Italien.

			— Je crois que ce type est plus coriace que prévu. Il a dû en avoir un autre.

			L’Italien passa son mouchoir sur son front.

			— Je ne suis pas venu pour ça ! dit-il. Ça devait se passer bien… Je crois que je vais arrêter là.

			L’Anglais leva sa Mauser et lui braqua sur le front.

			— Qu’est-ce que vous faites ? Vous êtes fou ?

			— Je suis venu ici pour tuer un homme, je ne repartirai pas sans l’avoir fait.

			— OK ! D’accord ! Je continue.

			Mais l’Italien n’avait pas compris ce que voulait dire l’Anglais.

			— Est-ce que le nom de Tom Hardy vous dit quelque chose ? Non ? Celui d’ASAP ?

			— Non, mais non, je vous jure que non !

			L’Italien était frénétique dans ses dénégations, mais une lueur dans son regard contredisait ses paroles.

			— Tom Hardy était mon fils. C’était le nom de sa mère. Il ne voulait pas profiter de mon nom. Il voulait réussir tout seul, disait-il. Il a été victime de vos escroqueries quand il a cherché des fonds pour lancer son entreprise.

			— Escroquerie ? Quelle escroquerie ? Il ne faut pas croire tout ce qu’on dit sur Internet ! Poutine est mon actionnaire ! Vous croyez qu’il serait actionnaire d’une société qui fait de l’escroquerie ?

			— Vous êtes pathétique. S’il avait connaissance de votre existence, Poutine vous ferait abattre. Je vais lui épargner cette peine.

			— Non !

			L’Anglais pressa la détente et le Mauser tonna. L’Italien parut soulevé par un coup de poing gigantesque. Puis il s’effondra sur le sol en une masse disloquée et sans vie.

			Finies, les arnaques à la petite semaine.

			Finis, les rêves de grandeur de ce petit homme. C’était ce qui l’avait perdu. Tant qu’il demeurait caché avec son butin, il était intouchable. Vouloir se frotter aux grands de ce monde avait été une erreur.

			L’aristocrate britannique mit son fusil sur son épaule et entreprit de redescendre la montagne. Le comte ferait le ménage.
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			La descente de Gabriel fut plus rapide que ne l’avait été la montée et il parvint très vite au bord du torrent.

			Cette barrière liquide paraissait toujours aussi infranchissable, mais les chasseurs l’avaient traversée et il devait donc y avoir un passage praticable un peu plus bas. Au pas de course, Gabriel gagna l’endroit où il les avait vus un peu plus tôt.

			Alexandre et Deguêtre étaient loin derrière lui, il leur faudrait emprunter un chemin compliqué pour le rejoindre et ils devaient hésiter à s’exposer, de crainte qu’il n’ait mis la main sur le fusil du Belge. Cela lui laissait quelques minutes d’avance qu’il comptait bien mettre à profit. Le temps qu’ils comprennent qu’il regagnait le château, il serait loin. Quant aux deux autres, ils devaient le chercher à des centaines de mètres de là…

			Aussi fut-il très surpris de heurter soudain l’aristocrate britannique qui semblait revenir d’une promenade champêtre, le fusil à l’épaule comme pour la relève de Buckingham.

			Gabriel avait des réflexes acquis dans la rue. L’aristo avait appris le noble art : il n’était pas de taille. Gabriel lui balança un direct au foie qui le plia en deux, avant de le redresser d’un coup de genou dans le nez.

			Le fusil avait volé à trois mètres de là.

			— Attendez ! dit l’Anglais en reculant et en tentant d’endiguer son saignement de nez. Je suis venu régler une affaire personnelle. Une affaire de gentleman. Je voulais tuer Luigi Torrini, je l’ai fait. Je m’en vais. Je n’ai rien contre vous.

			Gentleman ou pas, le British avait tout de même fermé les yeux sur l’assassinat d’une jeune femme pour parvenir à ses fins. Quels qu’aient été ses griefs envers l’Italien, c’était faire peu de cas des « dommages collatéraux ». Une attitude qui agaçait le Poulpe.

			— Ah oui ? dit-il. Eh ben de mon côté, y a quand même Jeanne d’Arc.

			Et il lui balança un uppercut que l’autre n’eut pas le temps de parer.

			Déjà à demi groggy après les deux premiers coups reçus, l’Anglais fut sonné pour le compte. Il pivota comme une toupie, avant de tomber face en avant dans le torrent. La tête sous l’eau, il ne bougeait plus.

			— À votre place, je resterais pas comme ça, dit Gabriel en ramassant la carabine.

			Il vérifia le chargeur, il restait trois cartouches. Plus une dans la chambre. L’Anglais avait rechargé.

			— Après tout, Darwin était votre compatriote, vous devez savoir ce que vous faites, dit-il en s’éloignant.

			Il voulait trouver un point d’observation en hauteur et s’installer pour attendre les deux autres. Il n’en eut pas le temps.

			Une balle siffla à ses oreilles et il plongea en avant, roula sur le sol en braquant la Mauser dans la direction d’où était parti le projectile. Deux silhouettes s’encadraient dans une trouée entre les sapins. Gabriel tira au jugé pour les empêcher d’ajuster leur tir.

			Deguêtre était un mauvais financier et un piètre tireur. Ou bien tout simplement n’avait-il pas de chance. Il prit la balle de 9.3 × 62 en pleine poitrine et partit en arrière en battant des bras. Alexandre qui se dressait à ses côtés se jeta à l’abri.

			Le Poulpe rampa pour se mettre derrière un rocher, les oreilles vrillées par le hurlement du financier qui n’en finissait pas de mourir.

			— Alors Alexandre ? appela-t-il. Tu es tout seul maintenant. Je ne sais pas combien tu es payé, mais tu crois que ça justifie de te faire tuer ?

			— Connard, tu n’as aucune chance. Je vais te crever.

			Le Poulpe gloussa. Il avait cru noter une certaine dose de nervosité dans la voix de l’autre.

			— Torrini ? appela Alexandre.

			— Torrini est mort. Ils sont tous morts. Ce qui ne laisse que toi et moi. Moi, je n’ai pas le choix, je joue ma peau et je suis prêt à tout pour la sauver, mais toi ? Qu’est-ce que tu as à gagner ? La chance a tourné. J’ai un fusil et toutes les balles de Torrini, plus celles de l’engliche. Et toi tu as quoi en face ? Un pistolet ! Tu fais pas le poids mon bonhomme !

			Pour montrer qu’il n’avait pas de soucis au niveau des munitions, Gabriel tira au hasard dans la direction où avait disparu Alexandre. Cela ne lui laissait que deux balles. Il espérait que son bluff fonctionnerait avant qu’il ait à les utiliser.

			Le domestique se tut un moment. Il devait soupeser les paroles de Gabriel. Se dire qu’effectivement ce combat n’était pas le sien et que se faire tuer pour quelques milliers d’euros n’était pas un métier d’avenir.

			— Si j’abandonne, lança-t-il finalement, tu me laisses partir ?

			— Bien sûr. Je n’ai rien contre toi.

			Juste la mort d’un copain à venger. Sans parler de la blonde dans le sac. Mais ça, on verrait plus tard. Pour l’instant, l’important était de pousser Alexandre à sortir de sa tanière.

			— OK, dit finalement ce dernier. On jette nos armes en même temps.

			— Tu te fous de moi ? Tu jettes ton arme et tu sors.

			Il y eut une nouvelle hésitation durant quelques secondes, puis un objet noir vola dans les airs avant d’atterrir avec un bruit mou sur un tapis d’épines de pins. Le Walther. Gabriel se redressa lentement. L’heure de vérité était arrivée.

			Alexandre émergea de derrière son abri. Gabriel fit passer la carabine dans sa main gauche, la tenant par le fût pour montrer sa bonne volonté.

			Les deux hommes se rapprochèrent. Lorsqu’ils ne furent plus qu’à cinq mètres, Alexandre eut un petit rire.

			— Tu as vraiment cru que tu allais t’en tirer ?

			Il sortit un pistolet de son dos. Son arme personnelle. Un Glock 19. Une arme très courante dans les banlieues, un peu plus surprenante en province.

			— Tu es fini, dit-il en le tournant vers Gabriel.

			La dague de Von Sachs s’enfonça dans son cœur avant qu’il ait achevé de lever le bras. Gabriel fut heureux de voir qu’il avait gardé la technique du lancer de couteau, bien qu’il n’ait pas eu à beaucoup l’utiliser ces dernières années.

			— Tu ne croyais quand même pas que j’allais te faire confiance ? demanda-t-il alors que l’autre tombait à genoux en abandonnant le Glock.

			Alexandre le fixait, le regard déjà voilé par l’ombre de la mort. Un peu d’écume rosâtre perla au coin de ses lèvres qui frémirent sur un mot qui ne parvint pas à les franchir. Puis il s’affaissa sur le côté.

			Gabriel s’approcha, essuya la poignée de la dague qui émergeait de sa poitrine ensanglantée. Elle était striée et ne devait pas avoir retenu d’empreintes, mais il préférait se montrer prudent. Puis il ramassa le Walther, essuya également la carabine qu’il avait touchée et alla la mettre entre les mains de l’Anglais qui ne faisait plus de bulle dans son torrent, avant de la laisser tomber à côté de lui.

			La police, si elle venait jusqu’ici, n’aurait qu’à se débrouiller avec ces indices. Ils découvriraient sans doute des traces de son passage, mais le puzzle serait suffisamment complexe pour qu’il ne soit pas trop inquiété.

			Puis il ôta ses chaussures, ses chaussettes et son pantalon et se risqua dans l’eau glacée, songeant que parmi toutes les aventures qu’il avait connues il lui était souvent arrivé d’ôter son pantalon, mais jamais pour ressentir sitôt après une telle sensation de froid.

		

	
		
			35

			Le château était calme. Un petit coin de bonheur bucolique au pied des Alpes. Troublé seulement par l’écho de détonations qui roulait au-dessus des frondaisons. Le comte releva la tête. Pseudo comte, en fait. Né Demartin, tout attaché, il avait amassé quelques sous en vendant à des pays en développement des contrefaçons provenant de pays sous-devéloppés.

			Il avait découvert ce château en ruines, l’avait restauré à grands renforts d’argent mal acquis. Dans la foulée, il s’était affublé du titre de comte et avait transformé son patronyme en Saint-Martin. Personne ne lui avait contesté ce changement, puisqu’il avait un château. Et puis, il n’était pas le premier.

			C’est en participant à une chasse à cour – maintenant qu’il se prétendait aristocrate ses distractions avait évolué – que l’idée lui était venue.

			Et, depuis lors, il n’avait qu’à se féliciter de la façon dont il avait mené sa barque. L’argent affluait, comme ce week-end. Il était en train de recompter son argent, de vérifier qu’il n’y avait pas de numéros de série se suivant, ni de billets marqués, et que tous étaient bien authentiques avant de les mettre dans le coffre ouvert à côté de lui, où s’empilaient déjà de nombreuses liasses, souvenirs des précédents week-ends de chasse. Il n’avait aucune confiance dans cet Italien et ses arnaques à la petite semaine. Mais l’escroc avait dû se dire que mieux valait jouer franc-jeu pour une fois. Ses billets étaient bons.

			Deux cent cinquante mille euros sur la table.

			Une nouvelle détonation.

			Ils étaient décidément bien proches. Ce grand type avait dû leur donner du fil à retordre. Tant mieux, au moins, ils en avaient pour leur argent. Excellente publicité pour ce commerce qui ne fonctionnait que par le bouche-à-oreille.

			Les détonations ne l’inquiétaient pas. En cette saison de chasse, personne ne s’en étonnerait. Et de toute façon ils se trouvaient suffisamment loin de la ville pour que très peu de gens soient susceptibles de les entendre.

			Il allait se replonger dans ses comptes lorsqu’un mouvement à l’angle de son champ de vision attira son regard. Il se tourna dans cette direction et sursauta.

			Les deux femmes étaient dans la cour du château ! La blonde filait en direction de la grille, heureusement baissée, tandis que l’autre cherchait à s’introduire dans une voiture.

			Le pseudo comte ouvrit le tiroir de son bureau et en sortit un antique P. 38 ; il se voulait un homme de tradition, et cette arme qui avait équipé les forces allemandes lors de la guerre de 1940 lui paraissait chargée d’un historique de bon aloi.

			Il fit monter une balle dans le canon. Si ces abrutis n’avaient pas été capables de venir à bout de deux femelles, il allait s’octroyer un permis de chasse pour la journée.

			Il arriva dans la cour à l’instant où Cheryl faisait remonter la herse.

			— Où croyez-vous aller ? demanda-t-il d’une voix forte.

			Les deux femmes sursautèrent comme des gamines prises en faute.

			— Qu’est-ce que vous faites ici ? Où sont les autres ?

			— Tes copains sont morts, mon gros, rétorqua Cheryl. Tu ferais mieux d’abandonner et de nous laisser partir.

			Il sourit devant ce bluff éhonté. Cette femme lui plaisait. Dommage qu’il n’ait pas eu de temps à lui consacrer.

			— Allez, dit-il. On rentre.

			D’un mouvement du canon, il leur fit signe de le précéder à l’intérieur du château. Les deux femmes se concertèrent du regard, mais elles n’avaient aucune chance contre l’arme qu’il braquait sur elles. Résignées, elles montèrent les marches, en prenant leur temps.

			— Vous connaissez le chemin ? demanda narquoisement le prétendu aristocrate.

			— Oui, mais elles vont se passer de votre hospitalité cette fois. Le service laisse par trop à désirer.

			Saint-Martin sursauta comme s’il avait été piqué et se retourna.

			Gabriel se tenait au centre de la cour, le Glock en main. Le comte réalisa en un éclair que tout était perdu et joua son va-tout. Il braqua son arme sur le Poulpe et tira. Les deux détonations se confondirent. La balle du P. 38 frôla la tête de Gabriel et s’écrasa sur un mur centenaire tandis que celle du Glock traversait le faux aristocrate avant de pulvériser une vitre de voiture pour finir en claquant dans une carrosserie.

			Le comte s’affala contre une Ferrari, son sang se perdant sur l’écarlate de l’aile qu’il tachait.

			— Je voulais le tuer moi-même ! dit Cécile en s’approchant de lui.

			— Désolé, dit Gabriel. Je n’ai pas eu le temps de lui demander de choisir.

			— Les autres ? demanda Cheryl en lançant un regard inquiet vers les bois.

			Gabriel écarta les bras en signe d’impuissance.

			— La chasse est un sport dangereux.

			Puis il essuya la crosse du Glock et le laissa tomber sur le sol. Avec un peu de chance les empreintes d’Alexandre figureraient sur le chargeur et les balles. Encore un casse-tête pour la police scientifique.

			— Bon, dit-il, si vous n’avez plus rien à faire ici, je propose qu’on s’arrache. Mais avant ça vous allez ramasser la literie où vous avez dormi. Inutile de laisser des traces de notre passage.

			— Et toi ?

			— Moi, je vais voir ce que je peux trouver dans le bureau du comte.

			Les deux femmes disparurent et Gabriel pénétra dans le bureau où il souhaitait récupérer les notes que le comte avait prises sur lui et Cheryl. Il les découvrit sans difficulté et les empocha, mais ce qui le remplit de joie, ce fut la vue des billets sur la table et du coffre ouvert qui en contenait d’autres. Le comte avait même prévu un grand sac de sport pour les transporter. Il n’eut qu’à les y entasser.

			Puis il ressortit dans la cour à l’instant où les filles arrivaient, les bras chargés de draps.

			— On a refait le lit dans la chambre. Impossible de dire que quelqu’un y a dormi récemment.

			— Bien.

			Gabriel hésita un instant sur les voitures qui s’offraient à lui. Il aurait bien emprunté l’Aston Martin du comte, mais son absence paraîtrait suspecte. Il jeta donc son dévolu sur la Jaguar de Duysemberg. Il y avait laissé suffisamment de traces de son passage pour ne pas l’abandonner derrière lui, et elle était assez grande pour les transporter tous les trois jusqu’à l’hôtel où ils récupéreraient la Mercedes de Cécile. Il parviendrait toujours à revendre la Jaguar, et, dans quelques jours, elle serait en route pour un pays de l’Est où elle aurait droit à une nouvelle vie entre les mains d’un mafieux quelconque.

			Il posa le sac empli de billets sur le siège près de Cécile qui s’était installée à l’arrière.

			— Pour l’éducation du petit, dit-il.

			Ils la déposèrent devant l’hôtel où elle récupéra sa Mercedes.

			Cheryl prit le volant de l’Allemande tandis que Cécile s’installait à côté d’elle. Gabriel lui rendit le roman de Chrétien de Troyes.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Cheryl.

			— L’histoire d’un mec bien qui devient une lopette pour faire plaisir à une pimbêche. Pas d’intérêt.

			Il les regarda partir avant de reprendre le volant de la Jaguar. Le confort du fauteuil lui fit grand bien après les épreuves qu’il venait de traverser et c’est à petite vitesse qu’il reprit le chemin de Paris.

			Il conduisait mollement, se demanda à un moment s’il vieillissait ou quoi, se souvint qu’il venait de faire mordre la poussière à un groupe de méchants armés jusqu’aux dents, et décida qu’il avait encore quelques bonnes années devant lui.

			Quoi qu’on en dise.
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